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Le temps tali de nos Jours avec une telle ra- 
pidité, qu'en quelques années Ton yoit s'ac- 
complir ce qui jadis eût été souvent ToDuvro 
d*an siècle ou même de plusieurs. Nous parlons 
encore moins des révolutions politiques » si 
soudaines cependant » si multipliées, si pro- 
fondes , que d'un autre genre de révolutions 
dont les autres ne sont que le retentissement 
extérieur et, pour ainsi parler, la manifestation 
plastique. Car, si Tancienne philosophie disoit : 
« Rien n'est dans l'intelligence qui n'ait aupa- 
« vaut été dans les sens; » il est plus vrai de 
dire, qu'en ce qui tient au mouvement des 
choses humaines, rien n'apparott aux sens qui 
n'ait auparavant existé dans l'intelligence. Tout 
sort de la pensée , et l'histoire du monde n'est 
que rhistoire de son développement. Or, voyez 
combien de changements survenus dans l'opi- 
nion, en France et hors de France ; combien do 
conceptions, de vues nouvelles, se sont succcs- 
•ivemeut produites , seulement à partir de l'é- 
poque récente des événements do juillet. Un 
homme qui, depuis ce temps, séparé des autres 
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hommes , rentreroit aujourd'hai parmi enx, les 
reconnoîtroit à peine, elles trouvant, sur une 
foule de points , quelques-uns d'une grave im- 
portance, si différents de ce qu*il les ayoit con- 
nus , il douteroit s'il rêve ou s'il veille. Nous 
remarquons peu ces mutations, parce que tous, 
et ceux même qui s'en croient le plus exempts, 
y participent à des degrés divers, et qu'elles s'o- 
pèrent insensiblement par des nuances insai- 
sissables. Elles n'en sont ni moins réelles*, ni 
moins curieuses à observer, et ceux que l'habi- 
tude de la réflexion porte à les considérer plus 
attentivement, les admirent [comme une per- 
manente révélation des lois immuables qui rè- 
glent la croissance indéfinie de l'esprit humain. 

n suit de là que beaucoup de choses tombent 
journellement dans le domaine paisible du 
passé, et que n'offrant plus d'autre intérêt que 
celui de l'histoire, on peut en parler librement, 
sans craindre de soulever de nouveau les pas- 
sions qu'elles excitoient : car on ne se passionne 
guère pour ou contre certaines idées qu'autant 
qu'elles se lient à des intérêts actuellement vi- 
vants. 

Nous avons donc pensé que rien aujourd'hui 
ne nous empêchoit de céder aux instances que 
depuis longtemps on nous faisoit do rendre 
pubh'qucs certaines pièces relatives à nos rap- 
ports avec Rome au sujet de l'Avenir, Les fon- 
dateurs de ce journal et des œuvres qui s'y rat- 
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Uchoiest ayoieni sans doote personnellement 
pea d'importance, mais les questions traitées 
par eux en ayaient une grande , car elles em- 
brassoient à la fois la religion et la politique 
dans leor mutuelle liaison. Gonyaincus que la 
liberté à laquelle aspirent les peuples chrétiens, 
et qui certainement deyiendra la base de la 
société future, loin d*étre opposée au christia- 
nisme, n'en est qu'une conséquence directe, un 
développement nécessaire, ils crurent seryir 
l'humanité, souffrante de ses propres efforts et 
des résistances qu'ils rencontrent, en essayant 
de ramener à sa source primitive le sentiment 
partout si yif qui pousse les nations à s^affran- 
chir. Car ce n*est pas tout, il s'en faut , de ren- 
yerser les oppresseurs ; éternellement il en re- 
naîtra d'autres, si Ton ne détruit, si l*on n*atté- 
nue au moins le principe même de Toppression, 
et qu'à la place des causes de mal on ne mette 
une cause efficace de bien. Or, toutes les causes 
de mal sont renfermées dans Tégoïsme , dans 
l'amour exclusif de soi, comme tonte cause de 
bien Test dans l'amour d'aulrui et dans le dé- 
vouement que cet amour inspire. Aucune forme 
ée gouyernement, quoique les diverses formes 
qu'il peut recevoir soient fort éloignées d'être 
indifférentes, ne sauroit par elle-même satis- 
ùire les peuples ni remédier à leurs maux. Le 
tral, l'unique remède. Dieu Fa mis dans la loi 
éyangélique destinée à unir les hommes patTiiktt 



fralernellc affoclion, qui fasse que tons vivent 
en chacun, et que chacun vive en tous. La li- 
berté réelle et l'esprit chrétien sont inséparables. 
Qui n'aime pas son frère comme soi-même, 
celui-là» quelles que puissent être ses opinions 
spéculatives, a en soi un germe de tyrannie et 
conséquemment de servitude. Aussi le besoin 
de liberté , aujourd'hui si universel et si éner- 
gique, est-il à nos yeux une preuve certaine 
que le christianisme, loin d'être affoibli, a pl«s 
de vraie puissance que jamais. Quittant la sur- 
face de la société où Fétouffoient mille gênes 
diverses, il est descendu au fond de ses en- 
trailles, et là, en silence, il accomplit son œuvre 
qui commence à peine. 

L'Avenir se proposoit encore de défendre 
l'institution catholique , languissante et persé- 
cutée, principalement par les pouvoirs qui af- 
fectent de s'en déclarer les protecteurs. Il pen- 
soit qu'elle dcvoit étendre ses racines presque 
desséchées dans le sein de l'humanité même, 
pour y puiser de nouveau la sève qui lui man- 
quoit, et qu'en unissant sa cause à celle des 
peuples, elle pourroit recouvrer sa vigueur 
éteinte , régulariser le mouvement social et le 
hâter, en lui imprimant ce caractère religieux 
qui, naturellement lié à tous les instincts élevés 
de l'homme , est aussi une force , et la plus 
grande. Quelque chose de semblable à ce qui se 
passa lors de la première prédication deTÉvan- 



Si\e paraissoit nécessaire pour ramener au ca- 
tholicisme défaillant les populalions qui s'en 
éloignoient. La fralernité universelle procla- 
mée par Jésus, cette doctrine si belle, si conso- 
lante, si diyine, recueillie dans les profondeurs 
désolées de l'âme humaine, y ranima soudain 
les germes flétris du vrai et du bien , que Dieu 
y avoit déposés orig^inairement. Ce qu'une so- 
ciété égoïste et corrompue avoit abaissé , le 
Christ le releva. Rénovateur des lois immuables, 
de l'oubli desquels étaient sortis tant de maux, 
tant de crimes, tant d'oppressions, il effaça de- 
vant le commun Père, qui ne fait point d'ac- 
ception entre ses enfants, toutes les distinctions 
crées par l'orgueil et la cupidité. Il plaça le 
pauvre en face du riche, le foible en présence 
du fort» et il demanda quel est le plus grand? Et 
le plus grand, ce ne fut ni le fort à cause de sa 
force, ni le foible % cause de sa foiblesse, ni le 
riche à cause de son opulence , ni le pauvre à 
cause de son dénuement, mais celui qui accom- 
ptiroit plus parfaitement le souverain précepte 
d'aimer Dieu et les hommes. Les droits les plus 
sacrés, parce qu'ils n'avoient d'autre défense 
qu'eux mêmes, furentles droits de ceux à qui jus- 
que là on n*avoit reconnu adcuns droits : les de- 
voirs les plus étendus furent les devoirs de ceux 
qui s'étoienl crus au-dessus de tout devoir. Le 
litre do serviteur devint la définition mémo du 
pouvoir. On dut se faire le dernier pour ^Vy<!^\^ 
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premier. Le \ieuxmondeseiilitqu*ilcroDloit. Un 
inonde nouyeau naquit où affluèrent, comme en 
un refuge inespéré, toutes les souffrances, toute» 
les misères sociales, tout ce qui ayoit faim et 
soif de la justice, et c*est ainsi que se dilata si 
promptement l'Église primitive, centre d'amour 
autour duquel se reconstitua Thumanité. Pour- 
quoi donc, après dix-huit siècles, se détachoit- 
on de cette Église , si ce n'est parce que, au 
moins en apparence, elle s'étoit-elle-méme pra- 
tiquement détachée des maximes où elle ayoit 
puisé à l'origine une yie si puissante ? Et dès- 
lors quel moyen pour elle de redevenir ce qu'elle 
fut en ses commencements, de recouvrer, avec 
la confiance des masses populaires, son influence 
sur elles, que de se retremper A sa source, d'i- 
dentifier ses intérêts, si tant est qu'elle en eût 
de propres, aux intérêts de la race humaine , 
de venir en secours à ses bénins , de l'aider à 
développer sous toutes ses faces et dans toutes 
ses conséquences actuellement applicables le 
principe chrétien de l'égalité de droit , dont la 
réalisation constitue Tordre sans lequel nulle li- 
berté, et la liberté sans laquelle nul ordre? Ces 
pensées pouvoienl peut-être , au premier aspect, 
ne sembler ni trop absurdes, ni trop choquantes. 
Les faits ne tardèrent pas cependant à montrer 
combien , en espérant que la hiérarchie catholi- 
que sentiroitla nécessité de s'allier avec les peu- 
ples pour la conquête de leur liberté commune, 
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l'Àçenir s'ëtoit fait illusion. Des multitudes do 
protestations contre cette idée folle et perni- 
cieuse, et d*obslacles à son exécution, surgirent 
de tous côtés. Le détail en seroit instructif, mais 
il nous entratneroit trop loin. Il falloit sortir 
d'une position chaque jour plus difficile et plus 
équiyoque ; car on ne se contentoit pas d'inlri- 
gner , de calomnier , d'injurier en yertu de ses 
propres opinions, on faisoit encore parler Rome, 
mais Taguement, et sans qu'il fût possible de rc> 
connoftre ce que contenoient de yrai ou de faux 
ces bruits sourdement répandus et propages 
ayec un zèle pieusement infatigable. 

Il est certain que si, à cette époque, les écri- 
Tains de l'Açenir ayoient pu sayoir d'une ma- 
nière positiye que Rome désapprouyoit leurs 
efforts, ils seroient aussitôt rentrés dans le silence 
et dans Finaction , ayec regret sans doute , mais 
sans hésiter un instant. Il est certain encore que 
si , moins dominés par une délicatesse scrupu- 
leuse f ils eussent méprisé tant d'indignes atta- 
ques et continué hardiment leurs trayaux, aucuu 
acte de Tautorité ne seroit yenu les forcer de 
les interrompre. 

Dans leur candeur, ils s'arrêtèrent à une autre 
résolution. Indécis sur ce qu'ils deyoient croire 
des dispositions du souyerain pontife à leur 
égard , trois d'entre eux , de l'ayis de tous , pri- 
rent le parti de se rendre à Rome, pour s'assu- 
ser de ce qu'ils auroicnt sans cela iguoré \oi\^-. 
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temps , el toujours pcut-élre. La suspension de 
V Avenir t jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu les 
éclaircissements qu'ils alloient chercher dans la 
capitale du monde chrétien, dut prouver aux plus 
soupçonneux leur parfaite bonne foi. 

De nombreux témoig;uages d'intérêt, de vives 
marques de sympathie leur furent donnés sur 
toute leur route. En arrivant à Lyon , ils trou- 
vèrent la ville au pouvoir des pauvres ouvriers, 
que tous, hors leurs implacables ennemis , bénis- 
soient ; car , défenseurs d'une cause juste et 
sainte , et jusqu'au bout dignes d'elle , pas une 
pensée mauvaise ou suspecte n'étoit moulée en y 
leur cœur après le combat; le peuple a voit vaincu, 
et Tordre, et la liberté i et la sécurité régnoienl. 
Tels étoient les hommes que le maréchal Soult, 
un mois plus tard, refusoit même d'écouter, parce 
qu'il ne traitoit pas, disoit-il, avec des brig;auds. 
Ces souvenirs doivent être conservés ; ils ne for- 
ment pas la moins instructive partie de l'histoire. 

En descendant le Rhône , nous rencontrâmes 
de rechef, au milieu du fleuve, devant Valence, 
les douceurs de la civilisation constitutionnelle 
et monarchique. Une troupe de gendarmes et 
autres gens de police se précipitèrent à bord du 
bateau qu'ils guettoient an passage, pour y exer- 
cer toutes ces petites et basses et vexatoires in- 
quisitions d'où dépend aujourd'hui, comme cha- 
cun sait, lasùreté des empires. Elles atlei{;nircnl 
/>i'Jijripalemcut quelques Polonois , jeunes et 
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trisles victimes d'une double fatalité de malheur, 
qui, des ruines de la patrie que leur héroïque 
dévouement n'avoit pu sauver, les jeloit, à Tex- 
trémilé opposée de l'Europe, au milieu d'autres 
ruines moins glorieuses. 

Nons admirâmes à Avignon Tantique palais 
des Papes, magnifique encore malgré les dégra- 
dations de toute espèce et les honteuses muti- 
lations que journellement on lui fait subir. Son 
imposant aspect offre je ne sais quel mélange de 
château féodal et de couvent, quelque chose du 
moine Hildebrand et du somptueux Bertrand de 
Got ; mais ce dernier caractère domine. La pa- 
pauté acheva de se séculariser entre ces hautes 
murailles chargées de splendides oruemcnti», 
sous ces plafonds peints et dorés, au sein du luxe, 
des intrigues mondaines, des passions et des cor- 
ruptions qui indignoientPétrarque. Ce passé, tris- 
te mais non sans grandeur, remplit d'une émotion 
profonde Tâme de celui qui traverse ces silen- 
cieux débris pour aller an loin chercher d'autres 
débris, encore palpitants, de la même puissance. 

Après nous être arrêtés un peu dans la 
vieille colonie des Phocéens , toujours floris- 
sante par son commerce , toujours hospita- 
lière , nous continuâmes notre route , retrou- 
vant à chaque pas quelque grave ou touchant 
souvenir de l'histoire. Ici Toulon , où com- 
mença, sous les plis d'un drapeau sanglant, 
la fortune merveilleuse du plus ^t«v.u^ \vQm\a^ 
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des temps modernes ; au-delà, le petit golfe de 
Cannes, où elle parut se releyer un moment , 
pour aller bientôt expirer solitaire sur un ro- 
cher de TAtlantique ; et tout auprès , par un 
doux contraste avec les turbulents soucis et les 
rêves agités de l'ambition humaine, Lerins, 
cet asile de paix, où, lorsque l'épée des Barbares 
démembroit pièce à pièce Fempire romain, 
s'abritèrent, comme l'alcyon sous une fleur 
marine, la science, Tamour, la foi, tout ce qui 
console, enchante et régénère l'humanité. 

IKAntibes A Gènes, la route côtoie presque ton-* 
Jours la mer , au sein de laquelle ses bords 
charmants découpent leurs formes sinueuses et 
variées comme nos vies d'un instant dessinent 
leurs fragiles contours dans la durée inunen- 
se , éternelle. Aucunes paroles ne sauroient 
peindre la ravissante beauté de ces rivages 
toujours attiédis par une molle haleine de prin- 
temps. D'un côté, la plaine à la fois mobile et 
uniforme > où apparoi^sent çà et là quelques 
voiles blanches qui la sillonnent en des sens 
divers. Sur la pente opposée des montagnes, 
que coupent de fertiles vallées ou de profonds 
ravins, les inépuisables richesses d'une nature 
tour-à-tour imposante, gracieuse, qui s'empare 
de râme> y apaise les tumultueuses pensées, les 
amers ressouvenirs, les prévoyances inquiètes , 
cl peu-à-peu l'endort dans la vague conleinpla- 
t/oa de je ne sais quoi d'insaisissable comme le 
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son fugitif, de mystérieux comme Tonivcrs, et 
d'infini comme son auteur. Cependant, telle est 
la puissance des premières impressions que, 
dans ces riantes et magnifiques scènes, rien 
pour moi n*ëgaloit celles qui frappèrent mes 
jeunes regards : les côtes âpres et nues de ma 
yieille Armorique , ses tempêtes , ses rocs de 
granit battus par des flots verdâtres, ses ëcucils 
blanchis de leur écume, ses longues grèves dé- 
sertes où Foreille n'entend que le mugissement 
sourd de la vague, le cri aigu de la mouette 
tournoyant sous la nuée, et la voix triste et 
douce de Thirondelle de mer. 

A Gocoletto, entre Nice et Gènes, on montre 
la maison, depuis peu restaurée, où naquit 
Christophe Colomb. La pompeuse inscripllon 
gravée sur marbre et plaquée au-dessus do la 
porte contre ,1e mur en dit beaucoup moins que 
le seul nom de cet homme qui, veùant de don- 
ner à Ferdinand et A Isabelle un monde nou- 
veau, reçut de leur royale gratitude des fers 
pour récompense, et pour demeure un cachot. 

Quiconque aime la nature et en sent les beau* 
tés, sMl a vu ritalie, désire la revoir : et com- 
bien d'autres charmes attirent encore dans celte 
séduisante contrée I Partout quelque monument 
de Tart, partout quelque souvenir illustre ou 
attachant : mais partout aussi, en ces jours mau- 
vais , quelque spectacle douloureux , quelque 
stigmate de servitude. La misère pabU<vufi^ «T^ 
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rc vêlant sous mille aspects hideux, y forme un 
contraste presque /général avec la richesse na- 
tive du sol. Quel motif de travailler plus que ne 
Texige Timpérieuse et stricte nccessilé , quand 
rien ne garantit à chacun le fruit de son travail? 
Paresse, apathie, langueur, ignorance, insou- 
ciance, voilà ce qui frappe d*abord. Ce peuple 
qui naît, vit et meurt sous le bâton de l'élran- 
ger, ou à Tombre de la potence paternelle des 
souverainetés nationales, ainsi qu'il leur plaît 
de se nommer, n'ayant de patrie que dans le 
passé, ou dans un avenir qui fuit toujours, s'est 
fait du ciel, de l'air, de la jouissance présenle et 
du sommeil, comme une autre patrie semblable 
à la dernière, celle du tombeau. Nous parlons 
des masses dépourvues de lumières : car, en 
dehors d'elles, il cxisle un nombre sans cesse 
croissant d'hommes éclairés et généreux dont 
Topprcssionn'a pu briser l'âme , et qu'un amour 
ardent de leur pays soutient dans la rude tâche 
qu'ils se sont imposée de lui préparer un sort 
meilleur. 

Tous les âges rassemblés, entassés, se pressent 
sur celle terre de ruines. L'époque étrusque, 
dont il subsiste de remarquables monuments, 
lie l'époque plus ancienne des premiers habi- 
tants connus de l'Ilalie à celle des Romains. 
Puis, sur les débris amoncelés par les Barbares, 
vainqueurs de l'empire, apparoisscnt d'aulrcs 
flébris : ici, à demi cache sous des ronces el des 
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herbes sèches, le squelette de quelque Tilla{;c, 
semblable à un mort que ses compag^nons, dans 
leur fuite, n*auroient pu acheyer d'ensevelir : là, 
sur une pointe de rocher, au milieu do ces austè- 
res paysages des Apennins, une vieille tour crou- 
lante, do larges pans de mur couverts de lierre, 
séjour autrefois de quelque seigneur féodal, où 
maintenant, sur le soir, Torfraie pousse son cri 
lugubre. Ailleurs, à Lucques, Pise, Florence, 
Sienne, dans toutes les cités que vivifièrent des 
institutions populaires, des traces d'une autre 
grandeur tombée rappellent le temps où, seules 
libres au sein de la servitude générale, et riches, 
puissantes par la liberté, elles rallumèrent le 
flambeau éteint des arts, des sciences, des 
lettres. Médailles d'un siècle plus récent , de 
superbes palais abandonnés, déserts, principa- 
lement près de Rome, se dégradent d'année en 
année, montrant encore à travers leurs élé- 
gantes fenêtres, ouvertes à la pluie et à tous les 
vents, les vestiges d'un faste que rien no rap- 
pelle dans nos chétives constructions modernes, 
d'un luxe grandiose et délicat, dont les arts di- 
vers avoient à Tenvi réalisé les merveilles. La 
nature, qui ne vieillit Jamais , s'empare peu-à- 
peu de ces somptueuses villas, œuvres altièrcs 
de l'homme et fragiles comme lui. Nous avons 
vu des colombes nicher sur les corniches d'une 
salle peinte par Raphaël , le câprier sauvage 
enfoncer ses racines entre les marbres déjoints, 
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et le lichen les recouvrir de ses larges plaques 
vertes et blanches. La religion elle-même, 
dont les magnificences passées ravissent d*é- 
tonnement, semble n'avoir travaillé 'pendant 
dix siècles qu'à se bâtir un vaste sépulcre. Douze 
ou quinze franciscains errent aujourd'hui dans 
Timmense solitude de ce couvent d*Assise , jadis 
peuplé de six mille moines. A peu de distance 
6*élcvoit, près d'un monastère du même ordre , 
réglise de Santa Maria degli Angeli , qui ren- 
fermoit sous ses hautes voûtes une chapelle plus 
ancienne, renommée à cause d*une vision que 
saint François y eut, dit-on. Nous nous arrê- 
tâmes quelques instants pour prier dans ce sanc- 
tuaire célèbre. Trois semaines après, un trem- 
blement de teiTe en faisoit un monceau de dé- 
combres. Je ne sais quoi de fatal vous poursuit 
d*un bout à l'autre de cette belle contrée. Ou 
voit sur les bords du chemin, en Ombrie, les 
restes d'un antique temple de Glitumne. C'était 
un de ces lieux consacrés où s'asscmbloient la 
confédération italique, avant que Rome eût 
ëloufTé toutes les autres libertés dans sa liberté 
propre. Là même nous rencontrâmes , conduits 
par des sbires du pape, une troupe de pauvres 
misérables enchaînés deux à deux. La fig;ure de 
plusieurs annonçoit plutôt la souffrance que le 
crime. Tous se pressoient autour de nous, ten- 
dant la main et demandant d'une \oi\ lamen- 
table quelques hajoccJn per carità. Nous a>ious 
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sons les yeux les descendants des maîtres du 
monde. 

Ainsi 8* en alloient, vers la cité pendant si long- 
temps dominatrice et reine, trois obscurs chré- 
tiens, yrais représentants d*un autre âge par la 
simplicité naïve de leur foi, à laquelle aussi 
pent-étrese joignoit quelque intelligence de la 
société présente, de son esprit, de ses besoins 
et de ses yœux, dont nulles résistances n*empé- 
cheront l'accomplissement. Des notes diploma- 
tiques de rAutric)ie, de la Prusse, de la Russie, 
les ayoient devancés à Rome. On y pressoit le 
pape de se prononcer contre ces révolulion- 
naires audacieux, ces impies séducteurs des peu- 
ples qu'ils poussoient à la révolte au nom de la 
religion. Le gouvernement françois agissoitdans 
le même sens, secondé en cela par le parti car- 
liste, à la tête duquel.se trouvoient le cardinal 
de Rohan, le cardinal Lambruschini , et les 
jésuites que Ton rencontre partout où se remue 
quelque intrigue. Le premier, estimable au fond, 
droit, honnête, méloit à des sentiments réels de 
piété les préjugés les plus excessifs de rang et 
de naissance. Au reste, son attachement à une 
d3fnastie malheureuse n*avoit rien que d'hono- 
rable et de naturel dans sa position. Élevé dans 
d'héréditaires sentiments de dévouement et de 
fidélité féodale, il n'auroit pu admettre d'autres 
idées que les vieilles idées monarchiques, quand 
son esprit eût été capable d*ea concevoir de 
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diffcrentcs : mais cette facalté lui manqaoit. 
Extrêmement frêle de complexion et d*une dé- 
licatesse féminine, jamais il n'atteignit Tâge 
viril : la nature Tayolt destiné à vieillir dans une 
longue enfance; il en avoit la foiblesse, les 
goûts, les petites vanités, Finnocence; aussi les 
Romains Tavoient-ils surnommé il bambino. Un 
homme tel que celui-là est toujours conduit par 
d'autres qui ne le valent pas. Pur instrument 
passif, il n'agit que sous une impulsion externe, 
et dès lors il n'a point la responsabilité morale 
de ses actes. 

Le cardinal Lambruschini, né dans l'état do 
Gènes, y avoit été , sous Pie vu , renvoyé de 
Rome avec le titre d'archevêque, parle cardinal 
Gonzalvi qui ne l'aimoit pas. La louable appli- 
cation qu'il apporta aux devoirs de sa charge, 
sa vie retirée, régulière et digne, lui acquirent 
le respect public. Cependant, triste et ennuyé 
dans son vaste palais, il ne cessoit de regretter 
Rome, non certes à cause des espérances déçues 
d'une plus haute fortune , dont nul , comme il 
l'assuroit, ne sentoit mieux que lui la vanité , 
mais par le pieux désir de se rendre utile dans 
une sphère moins restreinte. Peut-être ne fû- 
mes-nous pas totalement étranger à la satisfac- 
tion qu'il obtint , lorsque Léon XIL qui dai- 
gnoit nous accorder quelque confiance, le nomma 
nonce apostolique à Paris. Il sait de quelles pa- 
roles de bonté, en même temps qiie d'approba- 
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lion de nos doclrlnes et de nos actes, il dat éiro 
près de noosTorgane de la part de ce ponlifo, 
dont la mémoire ne cessera jamais de nous é(rc 
Tcnérable et chère. Nos relations , au premier 
moment assez étroites en apparence, furent do 
peu de durée. Bientôt circonvenu par des hom- 
mes adroits et puissants alors, il se jeta dans les 
Toies où s'est perdue la Restauration; et si en 
cela il obéissoit à ses convictions personnelles, 
il est juste de dire que sa position politique Ty 
obligeoit aussi peut-être. On juge bien qu'après 
les journées de juillet, si ses pensées ne chan- 
gèrent pas, ses calculs changèrent. Nous n'é- 
tions plus pour lui, à beaucoup près, un em- 
barras. Nos liaisons depuis longtemps inter- 
rompues se renouèrent. Il approuva la direction 
que nous avions donnée à VAvenir, Il nous 
pria même d*y réclamer, ce que nous fîmes, la 
libre communication des catholiques avec Ro- 
me, et nous aflGrmons ici sur l'honneur qu'il ne 
nous a jamais, au sujet de ce journal, ni adressé 
un reproche, ni fait une seule observation criti- 
que. Seulement il regretloit que nous eussions 
si pleinement abandonné les intérêts de ce petit 
prince, comme il Tappeloit. 

Lorsque les attaques d'une certaine portion 
du clergé devinrent plus vives, il loua beau- 
coup le projet que nous lui communiquâmes, 
de soumettre au Saint-Siège une exposition de 
aos doctrines. Puis^ changeant tout d'un coup, 
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par des motifs dont nous ne sommes pas jugées, 
il se crut permis de manquer aux plus simples 
deyoirs de la bienséance, en refusant de recevoir 
M. de Ceux et M. Tabbé Gerbet, qui yenoicnt 
le prier de faire parvenir cette exposition à 
Borne. Ayant peu après quitté Paris, oùildéplai- 
soit au gouvernement , il erra quelque temps 
en Savoie, incertain de sa fortune. On nous ap- 
prit qu*ily répandoit contre nous des allégations 
dont personne autant que lui ne connoissoit 
toute la fausseté. Il les jugeoit apparemment 
utiles à ses vues ; et, en effet, activement servi 
par les gens qu'il servoit lui-même, il obtint le 
chapeau de cardinal , et nous l'avons toujours 
retrouvé depuis parmi nos ennemis les plus pas- 
sionnés. 

L'animosité des jésuites datoit de plus loin. 
Jamais il ne nous avoient pardonné ce passage 
d'un de nos écrits : « Ce n'est ici ni le lieu ni le 
it moment de juger la Compagnie de Jésus, et 
it de chercher entre les calomnies de la haine et 
« les panégyriques de l'enthousiasme la vérité 
« rigoureuse et pure. Rien de plus absurde, de 
« plus inique, de plus révoltant, que la plupart 
i( des accusations dont elle a été l'objet. On ne 
« trouvcroit nulle part de société dont lesmem- 
« bres aient plus de droit à l'admiration par leur 
« zèle et au respect par leurs vertus. Après cela, 
« que leur institut, si saint en lui-même, soit 
<f exempt aujourd'hui d'inconvénients , même 



d çravei; qii*îl soit sufOsammenl approprié à Té^ 
<f tat acloel des esprits, aux besoins du monde, 
a nous ne le pensons pas. Mais, encore une fois, 
ff ce n*est ici ni le lien ni le moment de traiter 
«cette grande question, et nous ressentirions 
«une peine profonde 8*il nous échappoit une 
« seule parole qui pût contrister ces hommes 
« Ténérables, à Tinstant où le fanatisme de Tim- 
« piété persécute sous leur nom TËglise catho- 
« liqne tout entière (1). » 

Quand, disparus de la scène du monde, les 
Jésuites n'appartiendront plus qu*à Fhistoire, 
son équitable impartialité lui imposera le devoir 
d*étre envers euf plus sévère que nous. Cher- 
chant la raison du caractère particulier qui a 
distingué cette société dès Forigine , de Tesprit 
qui Fa constamment animée, des louanges qu'on 
lui a prodiguées, des reproches amers qui lui 
ont été aussi adressés toujours, elle la trouvera, 
croyon5-nous,.dans le principe même qui a pré- 
sidé à sa formation. Ce principe est la destruc- 
tion de rindividualité en chaque membre du 
corps, pour augmenter la force et Tunilé de 
celui-ci. Les actes, les paroles, la pensée même, 
tout est» chez les jésuites, soumis à l'obéissance 
et à une obéissance absolue. Un chef, appelé 
Général, et quelques assistants qui Taident et le 
conseilleiit, composent le gouvernement de la 

fi) Dei fnrogrèt de la Révolution, 
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Compagnie, en sont la raison, la volonté. Pas- 
sif sous leur main, le reste suil aveu{;1ément 
rimpulsion qu*on luiimprime.Rien n'est plus for- 
tement inculqué dans les écrits du fondateur (1) 
que cette entière abnégation de soi. Tel est le 
sacrifice que Tordre exige de quiconque aspire 
à y entrer, lyoù plusieurs conséquences. 

Quoique l'homme fasse, illui est complètement 
impossible de s'abdiquer jusqu'à ce point. Ses 
efforts pour y réussir n'aboutissent qu'à dépla- 
cer ce qu'il se persuade avoir anéanti. Son être 
entier se reporte dans Tétre complexe auquel il 
est uni, avec lequel il se confond. Il vit, il s'aime 
eu lui, et cet amour, le premier de ses devoirs, 
est d'autant plus ardent, plus actif, que la con- 
science même l'oblige à rechercher sa propre 
satisfaction, et que celui qui l'éprouve, dirigé 
par des commandements devenus pour lui une 
loi absolue (9), à moins qu'ils n'impliquent une 
violation évidente et directe des préceptes di- 
vins, est dégagé de toute responsabilité morale. 
Ainsi les passions, contenues par une règle 
sévère tandis qu'elles se rapportoient indirecte- 

(1) Le devoir de Tobéissanee fut renda, ao moins dans 
la pratique, plus absolue encore après la réforme qui eut 
lieu sous Aquaviva. 

(2) Ils doivent voir dans leur chef n Jésus-Cfarist lui- 
même présent : Subditi. ... in UIo (proposito) Christum 
««/tt<t prœtentem agnoicunt, » Voyez la bulle Régi mini 
de 1540. 
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ment à rindivida, sont sanctifiées et non pas 
détruites. Elles passent, en quelque sorte, au 
seiirice du corps qui les dirige et les emploie 
pour atteindre son but. Ce but honorable et 
bon détermine ce qu'il y a de bon aussi dans 
Faction du corps: mais il y tend ayec une vue 
toujours présente de soi, de sa grandeur, de sa 
puissance, de sa gloire. Nul orgueil personnel , 
nulle ambition, nul désir de richesse dans chacun 
de ses membres, considérés isolément; mais une 
cupidité, une ambition , un orgueil collectif 
immense. De là quelque chose d'anti-social. Un 
honune ainsi concentré en soi , modèle accompli 
d'égoïsme, quelque fin ultérieure qu'il pût d'ail- 
leurs se proposer , seroit séparé totalement du 
reste de la race humaine : et aussi partout les 
jésuites ont-ils une existence A part. Se mêlant de 
tout et à tout, ils ne se fondent ayec rien. Je ne 
sais quelle barrière infranchissable s'élève entre 
eux et les autres hommes; ils peuvent les loucher 
par tous les points, ils ne s'unissent A eux par 
aucun : et ceci est un des motifs de cette vague 
défiance qu'ils ont instinctivement inspirée dans 
tous les temps. 

Le besoin inné parmi eux d'exercer une grande 
influence, besoin dont l'effet a pu être de les 
rendre souTent peu scrupuleux sur les moyens 
de succès, les a fait accuser do tendre à la domi- 
nation universelle. Nous croyons que la domU 
nition à laquelle tapiro la Gompaçnie CL^l^^u% 
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est celle du catholicisme ; mais elle veut qw 
cette domination soit son œuvre presque exclu 
sive : c'est la mission qu'elle s* est donnée, e 
quiconque , ayant en vue le même but, ne s* 
range pas docilement sous sa direction, par cel 
même lui porte ombrage, excite sa jalousie e 
doit s'attendre , selon les circonstances , soit . 
une guerre ouverte, soit à mille obstacles , . 
mille tracasseries, qu'elle lui suscitera sourde 
ment. 

La destruction , nous ne disons pas la subor 
dlnation de l'individualité, qui est de devoi 
pour chaque jésuite, a encore une autre consë 
quence. Dans l'ordre intellectuel, on n'a d 
valeur qu'individuellement; et, tout étant éga 
d'ailleurs, cette valeur croit en proportion de 1 
facilité ou de la liberté de développement. O 
ne pense point avec le cerveau d'autrui, ou n'in 
vente point par ordre : le génie, le talent ne sod 
pas des attributs d'un corps. Lorsque le corps s 
substitue à l'individu , l'absorbe en soi , d'un 
part donc il renonce à posséder jamais des bon 
mes d'une haute supériorité, de ces homme 
devant qui les esprits subjugués s'inclinent d'eui 
mêmes; et, d'une autre part, il se rend dès loi 
impuissant à régner par l'intelligence. C'est, e 
effet, ce qui est arrivé aux jésuites. Jamais i 
n'ont produit un philosophe, un poète, un on 
leur, un historien, un savant nicmc du prcmic 
ordre. Le vide et le bel esprit de collège foi 
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ment, à très-peu d'exceptions près, le caractère 
de leurs écrivains. Ne pouvant donc agir sur la 
société, exercer sur elle une influence telle 
qu'ils la souhaitoient ni par la science, ni par la 
pensée, il leur fallut nécessairement s'ouvrir une 
autre voie; circonvenir les dépositaires de la puis- 
sance pour la partager ; se glisser près des rois, 
ûek princes, de leurs ministres et de leurs favoris, 
afin de s'emparer d'eux; et conséquemment in- 
triguer , flatter, user d'adresse et de ruse, mar- 
cher sous terre plus que dessus, se plier et replier 
en tous sens: unique moyen pour eux de gouver- 
ner le monde en gouvernant la force qui le 
maîtrise. 

11 suit de là que leur pouvoir et leur existence 
même est attachée au mode d'organisation so- 
ciale qui seul permet d'agir sur tous, en agis- 
sant sur quelques-uns qui disposent de tous. 
Entre leur despotisme intérieur et le despotisme 
politique, il existe une connexité, et comme 
une sorte d'attraction mutuelle , qui doit natu- 
rellement les rapprocher. Sous un gouverne- 
ment populaire, que scroient-ils? Privés de 
l'appui de la force, réduits à l'influence que 
l'esprit exerce sur l'esprit, ils disparoitroicnt 
bientôt dans la foule. On conçoit donc pourquoi 
leur institut ne nous paroissoit pas suffisamment 
approprié aux besoins d'une époque de lutlo 
entre le pouvoir absolu des princes et la liberté 
des peuples, dont le triomphe à no& >iQ\x\> ^^V 
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assuré; et Ton conçoit, en outre, comment nous 
dûmes nécessairement les avoir pour ennemis, 
lorsque dans cette lutte décisive nous nous ran- 
geâmes sans hésitation du côté des peuples et de 
la liberté. 

Jamais personne, arrivant à Rome pour uno 
importante affaire, n'y rencontra des disposi- 
tions moins favorables. Il est rare qu'à la cour 
romaine on agisse au hasard , par caprice , par 
•emportement. Ce fait a donc une raison. H faut 
Toxpliquer. 

Laissant de côté les questions théologiques sur 
les fondements et l'étendue del'autorité du Saint- 
Siège, on comprend d'abord qu'un pouvoir sem^» 
blable devoit nécessairement nattre et se déve- 
lopper dans le sein du catholicisme ou d'une 
société religieuse gouvernée par un corps sacer- 
dotal hiérarchiquement constitué. Le principe 
d'unité, base commune de la doctrine et de l'as- 
sociation, impliquoit un chef uni que, un centre 
autour duquel tout le reste vînt s'ordonner ré- 
gulièrement. Organe suprême de la vérité et 
source de la puissance, ce chef un devoit possé- 
der la plénitude des dons inégalement distribués 
entre les ministres inférieurs, selon leur rang 
hiérarchique. La nature même de Tinstitulion 
vouloit que tout parttt de lui et abouttt à lui , 
qu'il dominât tout, pour que tout appartint à l'u- 
nité dont il étoitlelien. Son pouvoir étant for- 
cément conçu comme souverain, et ne pouvant 
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dès-lors être arrêté ou limité daus sou exercice 
par aucun pouyolr subordonné et dérivé de lui, 
il s'ensuiToit que ses décisions formoient la règle 
dernière de la foi, et ses commandements celle 
de la discipline. La logique conduisoit inévitable- 
ment à ces conséquences formulées en effet dans 
le titre de mère et maîtresse, que s* attribue VE- 
glise romaine, et que ne lui conteste aujour- 
d'hui, dans la communion catholique, aucune 
église particulière. Aussi, malgré de nombreuses 
résistances et des protestations maintes fois réi- 
térées, la souveraineté pontificale, indispensa- 
ble condition de Tcxistence du catholicisme, 
n'a-t-elle cessé de s'affermir des premiers siècles 
jusqu'à nos jours. Elle parut, à la vérité, rece- 
voir un irrémédiable échec à Constance, où, par 
on décret solennel renouvelé ensuite à Bêle, un 
concile œcuménique la déclara inférieure à sa 
propre souveraineté, ou à la souveraineté de 
rSglise universelle qu'il représenloit. Tel est ce- 
pendant l'irrésistible ascendant de la logique 
dans un système donné d'idées,' que, le concile 
à peine dissous, la papauté ressaisit l'empire dont 
on avoit cru la dépouiller à jamais; et en dépit 
de quelques oppositions partielles, plutôt spécu- 
Uitives que pratiques, on ne voit pas qu'elle 
poisse craindre de le perdre, puisque, après trois 
siècles d'interruption, rien n'est moins probable 
désormais que la future célébration d'un concile 
général, qui pourroit seul remuer de iiouxq«nl> 
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d*cuie manière inquiétante pour Rome, 
grave et fondamentale question. 

A mesure que la puissance papale se 
tuoit en se développant, la liaison des de 
ciétés, spirituelle et temporelle, l'influei 
clergé sur les peuples divers d'où sont 
les nations modernes, l'action politique < 
circonstances lui permirent, et peut-être 
Tobligèrent d'exercer à Tépoque de leur 
tion, toutes ces causes, modifiant l'inst 
primitive, donnèrent à TÉglise, pour ain 
1er, une existence séculière. Elle acquit < 
grandes richesses, elle étendit son autoril 
un domaine qui n'étoit pas originairem 
sien. De là pour elle, et par conséquent po 
chef, un nouvel ordre d'intérêts, étroil 
liés à ses intérêts essentiels et propres. Le 
inhérent à tout pouvoir de se dilater p 
conserver plus sûrement, je ne sais quelb 
secrète qui pousse en avant les hommes 
choses, l'ambition dont nul n'est exempt, 
jamais ne manque de motifs plausibles, poi 
graduellement les papes à essayer de ram 
Tunité du pouvoir pontifical le pouvoir d' 
tre genre qu'ils avoicnt acquis sur les pc 
c'est-à-dire, à confondre et à concentrer e 
mêmes les deux puissances religieuse et 
que. Ils y réussirent en partie, mais ne 
d'une manière diiiablc, parce que les i 
causes qui favorisoienl le dcvcloppemcnl < 
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floayeraineté dans Tordre spirituel le contra- 
rioient directement dans Tordre temporel. Des 
longues guerres qu'ils soutinrent avec des vicis- 
situdes très-variées de succès, de leurs efforts 
non moins hardis qu'habiles et persévérants, il ne 
résulta donc qu'une sorte d'état mixte , impos- 
sible à définir nettement» un assemblage fortuit 
de prétentions hétérogènes, dépendantes de prin- 
cipes divers sans connexion logique : ils gardè- 
rent quelquefr-unes de leurs conquêtes dans le 
domaine temporel; mais les princes aussi en 
avoient fait dans Tordre spirituel, et il les gar- 
dèrent également : d'où une confusion de droit 
et de fait à-peu-près inextricable ; car le droit 
n'a point de juge réciproquement reconnu, et 
dès-lors des deux parts on est contraint de se re- 
trancher dans le fait présent, quelque irrégulier 
qu'il puisse être, parce que ce fait seul étant in- 
contestable et incontesté, il offre aux deux puis- 
sances , dans la position respective où leur lutte 
précédente les a placées, la seule garantie réelle 
d'existence. 

Nous avons combattu pendant vingt années en 
faveur du pouvoir spirituel du pape, et, disons- 
le franchement, nous ne pensons pas que cette 
grande cause se soit affoiblie entre nos mains. 
Pour en juger, comparez seulement T opinion 
dominante aujourd'hui parmi les catholiques en 
France, touchant les questions dites gallicanes, 
avec Topiniou presque univcrscUcmcul ^V^VAx^ 
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il y a quarante ans. Nous allâmes plus loin; re- 
. gardant coiome possible et fayorable à l'huma- 
nité rintertention dn pontificat dans le mouve- 
ment social qui agite le monde et principale- 
ment TEurope, nous imprimâmes cette direc 
tion à nos travaux , mais vaguement d'abord, 
parce que les événements ne permettoient en- 
core aucune application précise de l'idée géné- 
rale qui nous préoccupoit. Elle prit une forme 
plus arrêtée après les journées de juillet. Nous 
ne répéterons point les explications données ail- 
leurs (1) sur les vues développées dans Y Avenir, 
Il suffit de rappeler qu'elles tendoient à unir la 
cause de l'Eglise à la cause des peuples et de la 
liberté, par conséquent à rompre l'alliance, plus 
apparente toutefois que réelle, entre l'Église et 
les vieilles souverainetés, et dès-lors à détruire 
le fait que, jusque-là, de part et d'autre, on avoit 
cru avoir un égal intérêt à conserver. 

Tandis que nous nous étions borné à défen- 
dre la Rome spirituelle, sans risquer do se com- 
mettre par une approbation hâtive, elle encou- 
ragea nos efforts et s'applaudit du succès qu'ils 
obtinrent. Vainement, quand parut notre ou- 
vrage sur les Progrès de la Révolation, la diplo- 
matie sollicita quelques paroles qu'on pût tra- 
duire en désapprobation ou en désaveu, elles 
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forent refoaëes. Mais lorsque nous énonçâmes 
des yœux dont Faccomplissemcnt eût ébranlé le 
système auquel se lient les intérêts de la Rome 
temporelle, lorsqu*une action déjà puissante y 
eut ajouté quelque poids, à la bienveillance 
précédente succéda une très- vive irritation. 
Nous en respectons les motifs; car enfin la ques- 
tion qu*il s'agissoit de résoudre offroit plus d'une 
face ; et jamais, depuis son origine, la papauté , 
environnée de difficultés sans nombre, n*avoit 
été conviée à prendre une plus grave détermi- 
nation. Il dut lui paroître au moins étrange 
qu*on vint lui dire : Votre puissance se perd et 
û foi avec elle. Voulez-vous sauver l'une et 
l'autre, unissez-les toutes deux à Thumanité telle 
(pie Font faite dix-huit siècles de christianisme. 
Rien n'est stationnaire en ce monde. Vous avez 
rdgné sur les rois, puis les rois vous ont asser- 
vie. Séparez-vous des rois, tendez la main aux 
peuples, il vous soutiendront de leurs robustes 
bras, et, ce qui vaut mieux, de leur amour. 
Abandonnez les débris terrestres de votre an- 
cienne grandeur ruinée ; repoussez-les du pied 
comme indignes de vous : aussi bien Ton ne tar- 
dera guère à vous en dépouiller. Qu'est-ce que 
ces lambeaux de pourpre , moquerie de ce que 
TOUS filles, et à quoi servent-ils qu'à voiler les 
cicatrices glorieuses qui attestent les saints com- 
bats livrés par vous dans les temps antiques pour 
le genre humain contre la tyrannie î Votre force 
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n*est point dans l'éclat extérieur , elle est en 
Yous, elle est dans le sentiment profond de vos 
devoirs paternels, de yof re mission civilisatrice ; 
dans un dévouement qui ne connoisse ni lassi- 
tude ni bornes. Reprenez , avec l'esprit qui les 
animoit, la houlette des premiers pasteurs, et» 
s*il le faut, les chaînes des martyrs. Le triomphe 
est certain, mais à ce prix seulement. 

Encore une fois, ce langage dut paroître fort 
étrange. S'il répondoit peut-être à ce secret ins- 
tinct du vrai et du bien qui pousse les grandes 
âmes aux résolutions généreuses, il choquoit 
violemment les idées reçues, les habitudes pri- 
ses. Difficilement dès-lors pouvoit-il persuader. 
La prudence, qui pèse, mesure et calcule tout, 
qui se décide uniquement parla froide réflexion, 
dut considérer les choses sous un point de vue 
plus matériellement positif. 

Au fond, que proposions-nous? De renoncer 
complètement à un système établi depuis des siè- 
cles, à des relations souvent plus qu^épineuses à 
la vérité, fatales même par leurs conséquences, 
mais enfiu connues ; d'accepter toutes les chan- 
ces de la guerre déclarée entre les peuples et les 
souverains, de s'aliéner dès-lors ceux-ci, de pro- 
voquer de leur part, selon les vraisemblances, 
des hostilités, des persécutions, dans Tespérance 
lointaine que la liberté de FEglise sortiroit de la 
liberté des peuples, et que recouvrant sur eux, 
parles mêmes moyens qui la lui avoient acquise 
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originairement, l'Influence bienfaisante à la- 
quelle étoit due en partie la civilisation mo- 
derne, elle ouvriroit à Thumanilé les yoies qui 
la conduiroient à une civilisation plus parfaite 
encore. 

Les plus fortes raisons qu*on pût alléguer en 
faveur de pareils conseils étoient , en premier 
lieu, cette maxime indubitable qu* aucune ins- 
titution ne déchoit jamais que par TafTolblisse- 
ment de son primitif esprit, et jamais ne se re- 
lève que par le retour à cet esprit qui forme sa 
vie propre. Or Finstitution catholique, née de 
rÉvangile et en reproduisant le caractère, dut 
être et fut en effet, lorsqu'elle conquit le monde, 
souverainement populaire , puisqu'elle reposoit 
sur le principe de l'égalité des hommes devant 
Dieu et de.la fraternité universelle. Languissante 
et privée des sympathies des peuples, depuis 
qu*elle s'éloit rendue l'auxiliaire des domina- 
teurs des peuples, il falloit donc que , retrempée 
i la source d'où elle émanoit, elle redevint po- 
pulaire pour recouvrer sa puissance perdue. 

En second lieu, si 1* issue de la guerre entre le 
despotisme et la liberté paroissoit incertaine à 
quelques-uns, l'Église apporloit encore un assez 
grand poids dans la balance pour diminuer cette 
incertitude; et ce qui, en tout cas, n'en offroit 
aucune, c'est que le triomphe du despotisme 
mettroit le dernier sceau à la servitude de TÉ- 
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QÏ'ise et scroit, humainement parlant, la mort de 
la papauté. 

Quelque graves et même péremptoires que 
semblent ces considérations, cependant on pou- 
Toit répondre: Elles ne nous frappent pas an 
même degré que tous. D*aillenrs qu*ayons-nous 
besoin de les examiner seulement? Dans la con- 
duite des affaires on ne se règle point par des 
maximes aussi générales, par de yagues prévi- 
sions d'un avenir éloigné, qui se dérobe aux cal- 
culs de la sagesse pratique. On envisage les ré- 
sultats positifs, prochains , assurés, des détermi- 
nations à prendre. Or les résultats immédiats de 
celle que vous proposez seroient, vous le dites 
vous-même, des persécutions probables, un chan- 
gement presque total dans le gouvernement de 
rÉglise désormais séparée de l'État, la perte.de 
ses biens, la privation de l'appui que lui prêtent 
encore, en une certaine mesure, les pouvoirs 
temporels, pour leur intérêt propre. Vous nous 
parlez des temps futurs, voilà le présent, et cer- 
tes il est assez sérieux pour que vous nous per- 
mettiez d*en tenir compte. 

Connoissez-vous sufOsamment le clergé, son 
esprit, ses dispositions, dans les diverses contrées 
de l'Europe, pour être sûr qu'il soutiendroit sans 
fléchir une persécution, que sa patience en at- 
tendroit le terme, qu'il ne céderoit point tôt ott 
taid^ moins aux rigueurs qu'aux séductions qu'on 



ne manqneroit pas d'employer pour vaiucre sa 
résistance? Àvez-yous supputé couibicn de fidè- 
les resteroient sans pasteurs, par suite des en- 
trayes apportées à Téducation cléricale? Pou- 
yez-YOïis calculer TefTet que produiroit sur eux 
l'habitude de vivre privés de renseignement et 
du culte catholique? 

Supposons que ces craintes ne se réalisent pas, 
que l'Eglise échappe à la persécution, ou qu'elle 
en triomphe , Tinextricable complication d'em- 
barras et de difficultés qu'amèueroit la rupture 
de ses relations avec TEtat, particulièrement 
dans les pays où l'organisation religieuse est 
étroitement liée à l'organisation civile, n'oflrc- 
^Ue donc aucun inconvénient? Une discipline 
nouvelle y non seulement à créer, mais à faire 
accepter aux églises particulières, est-ce chose 
si facile à votre avis? Qui sait combien de ré- 
sistances on pourroit rencontrer, et où condui- 
roient ces résistances? 

Vous comptez pour peu la perte des biens : 
mais Yoyez-en les conséquences dans les Etats 
romains seulement. Du pape et des cardinaux 
jusqu'au dernier magistrat de village, tout vit 
des revenus publics. Ils forment, avec les dota- 
tions proprement religieuses, le patrimoine du 
clergé, entre les mains duquel se concentre, 
avec les principaux emplois, l'autorité qui s'y 
rattache. De là un système de clientelle qui em- 
brasse, à Rome surtout, la population presque 
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entière. L'ordre ecclésiastique est le centre oi 
viennent de proche en proche aboutir tous le 
intérêts. Laprélature offre une carrière brillante 
et lucrative aux fils des grands; la bourgeoisie 
parvient à pénétrer dans les chapitres; elle pos 
sède les petits bénéfices et les charges inférieures 
peu rétribuées, mais très-nombreuses. Le peuph 
dépend de ces deux classes : de la première, pai 
une protection utile en mille circonstances; d( 
Tune et de l'autre, par la subsistance qu'il tin 
de son travail. Que si le penchant àVoisiveté lu 
rend le travail insupportable, les couvents pré- 
sentent un asile sûr et conmiode A sa paresse, 
quelquefois même un but qui n'a rien de chi- 
mérique à son ambition, en ouvrant aux pluf 
habiles ou aux plus heureux une voie aux plut 
hautes dignités. Portez la moindre atteinte à cet 
ordre de choses où tout s'enchaîne , que d*inté- 
rets froissés, que d'existences compromises, que 
de murmures, que de malédictions ! S* oubliât-il 
lui-même en qualité de monarque, quel pape 
oseroit braver les haines et les oppositions que 
soulèveroit la seule tentative d'un pareil boule- 
versement? 

Vous faites beaucoup valoir les avantages de 
la liberté: mais vous devriez savoir qu'à nos 
yeux ces avantages, pour vous si certains, sont 
plus que problématiques. Nous avons moins de 
confiance dans la discussion que dans les prohi- 
bilioDS, dans la persuasion que dans la con- 
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irainte. Vos raisonnements ne sauroient préva- 
loir contre rautorilé de rexpérienco. Or nne 
expérience de plusieurs siècles nous a convain- 
cus de la nécessité d'une répression matérielle 
pour maintenir les peuples dans l'obéissance due 
à rÉglise. Nous repoussons donc et la liberté 
civile (1), et la tolérance civile, et4a liberté des 
cultes, et la liberté de la presse (2), et toutes ces 
nouveautés licencieuses que vous vantez si im- 
prudemment, pour nous en tenir aux moyens de 
conservation que Rome et les conciles mêmes 
ont consacrés par des lois solennelles et des ins- 
titutions spéciales (3). 

(0 « Le SaintrPére désapprouve aussi et réprouve môme 
« les doctrines relatives à la liberté civile et politique, les- 
« quelles, contre vos intentions sans doute, tendent de 
« leur nature à exciter et propager partout l'esprit de se- 
« dition et de révolte de la part des sujets contre leurs sou- 
" verains. » Lettre du cardinal Pacca, On la donnera en 
entier plus loin. Le mot civile est souligné dans Foriginat. 

(2) « Les doctrines de Y Avenir sur la liberté des cuUet 
« et la liberté de la presse, qui ont été traitées avec tant 
« d'exagération et poussées si loin par MM. les Rédacteurs, 
«sont également trés-répréhensibles, et en opposition 
« avec renseignement, les maximes et la pratique de TE- 
« gliae. Elles ont beaucoup étonné et affligé le Saint-Pére ; 

■ car si, dans certaines circonstances, la prudence exige 

■ de les tolérer conmie un moindre mal, de telles dociri- 

■ nés ne peuvent Jamais être présentées par un catholique 
« comme un bien ou une chose désirable. » JUême lettre. 

(3) Avec votre libertéfine disoit un autre cardinal, que 
ieviendroU l'inquisition? Prouvez aux hommes, ajou- 
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Quoique ces considérations prouvent elles 
mêmes, et plus que tout le reste peut-être , ui 
triste dépérissement de l'esprit catholique, elle; 
ne manquent pourtant pas d'une certaine forci 
relative, et nous les croyons suffisantes pour ex 
pliquer le genre d'accueil que nous reçûmes i 
Rome. Null^part on n'est aussi attentif à réglei 
ses démarches sur les dispositions du pouvoir 
nulle part on ne courtise davantage la faveur e 
Ton ne craint tant la contagion de la disgrâce 
Le gouvernement pontifical, si renommé pour s; 
sagesse, n'a garde d'ailleurs d'embarrasser h 
moins du monde sa politique par rien de ce qu 
ressemble à de la gratitude, et c'est le côté pa 
où il s'élève le plus au-dessus des choses humai 
nés. Pour lui la valeur des services rendus dé 
pend ûéè services qu'on peut rendre encore. J 
la' hauteur d'où il domine et les sentiments c 
les idées vulgaires» il ne voit en ceux qui le sei 
vent que des instruments de cette Providenc 
qui veille perpétuellement à ses destinées ; et s 
reconnoissance envers elle, moins exclusive, \i 
parottroit aussi moins entière. 

lîn petit nombre de personnes, Aussi éminei 
tes par leur position que distinguées par leui 
lumières et respectées par leurs vertus» nous ti 

toil-n, çue la religion tet rendra heureux dam < 
mtmdêi et piui encor» dam Vautré; «*«#! aimi fi 
fumê nre» «Mile. 



moignèrent one bienveillance que nous oublie- 
rons d'autant moins qu'il falloit du courage 
pour oser nous connottre seulement. Du reste, 
isolement complet. Un ami désira nous présen- 
ter au cardinal Zurla, yicaire du pape. II con- 
sentit d*abord à nous recevoir, puis il refusa. Il 
nous importoit d'obtenir une audience du pape 
même. Des intrigues se nouèrent pour l'empê- 
cher. Elle nous liit accordée cependant, mais à 
la condition qu'il n*y seroit parlé en aucune ma- 
nière de ce qui nous amenoit à Rome. Le car- 
dinal de Rohan, choisi pour être témoin de ce 
silence convenu, nous présenta; le pape nous 
reçut avec bonté, et, quant A notre affaire, nous 
demeurâmes au point précis où nous étions en 
arrivant. Le mécontentement dtoit manifeste : 
mais que blAmoit-on spécialement dans notre 
conduite et dans nos écrits? Que vouloit-on de 
nous? Nous avions soumis au Saint-Siège une 
eiposilion exacte et nette de nos doctrines. Ja- 
mais, que nous sachions, elle n*a été examinée. 
Cependant il semble que c*dtoit là surtout qu'il 
falloit chercher nos sentiments, les principes que 
l'on devoit ou condamner, ou approuver. On en 
jugea différemment; sur quels motifs, nous 
l'ignorons. 11 ne parott pas qu'on éprouvât un 
d^ir excessivement vif de connottre nos pen- 
sées et d'en occuper les consuUeurs romains. 
Pas un mot ne nous fut dit sur l'objet de notre 
voyage, pas une explication ne nous fui démoli- 
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ment : <t Vous avez cru bien faire , mais tous 
« vous êtes trompes. Placé âla této de l'Eglise, 
« j*en connois mieux que vous les besoins, les 
« intérêts, et seul j'en suis juge. En désapprou- 
(c vaut la direction que vous avez donnée à vos 
(c efforts, je rends justice à tos intentions. Allez , 
« et désormais, avant d'intervenir en des affaires 
« aussi délicates, prenez conseil de ceux dont 
(c Vautorité doit être votre guide. » Ce peu de 
paroles auroit tout fini. Jamais aucun de nous 
n*auroit songé à continuer l'action déjà suspen • 
duc. Pourquoi, au contraire. s*obstina-t-ou à nous 
refuser même un seul mot? Je ne m'explique ce 
fait que par les intrigues qui environnoient 
Grégoire XVI, par les secrètes calomnies dont la 
haine de nos adversaires nous noircissoit dans 
son esprit, et aussi par cette espèce d'impuis- 
sance, qui semble inhérente à tous les pouvoirs, 
de croire au désintéressement, à la sincérité et à 
la droiture. 

N'apercevant aucun terme à l'état d'attente 
où Ton paroissoit vouloir nous laisser indéfini- 
ment, nous crûmes devoir adresser au pape le 
Mémoire suivant, rédigé presque en entier par 
M. Lacordaîre, et que le cardinal Pacca se char- 
gea fort obligeamment do présenter. 
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OIÉOIOIRE 

PRÉSENTÉ AU SOUVERAIN PONTIFE 

GRÉGOIRE XVI, 

Par les rédacteurs de VÀvenir et les membres du conseil 
de V Agence générale pour la défente de la liberté re- 
ligieute. 

L'opposition qa'ont rencontrée les rédacteurs 
de VAvenir et les membres du conseil de V Agence 
générale pour la défense de la liberté religieuse 
a porté sur deux objets : leurs doctrines consi- 
dérées en elles-mêmes, et le mode d'action qu'el- 
les ont adopté pour soustraire, en France, la 
religion catholique aux conséquences que fai- 
soit craindre pour elle la révolution de 1830. 
Séparant donc ces deux objets, ils déposent hum- 
blement aux pieds du souverain pontife Fexpo- 
sKion des doctrines qu'ils ont soutenues» ainsi' 
que de leur conduite et des motifs qui Pont dé- 
terminée, afin que, fidèlement instruit de tout 
ce qui les concerne, le chef de l'Eglise, jugeant 
tout ensemble et leur foi et leurs œuvres, daigne 
prononcer sur Tune et sur les autres la décision 
qui les éclairera, s'ils se sont trompés, et qu'ils 
soJIicHenî de lui à genoux. 
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ÉTAT DE LA BELI6I0N EN FRANCE SOUS LA 

BESTAURATION. 

L'état de la religion en France, dans les seize 
années qui ont précédé la dernière réyolution , 
peut se peindre en deux mots. La religion 
étoit opprimée par le gouyemement et haïe par 
une grande partie de la nation. 

D'une part, le gouyemement royal ayoit main- 
tenu toutes les lois de Tempire relatiyes à TE- 
gllse, y compris les articles organiques décrétés 
en fraude du concordat de 1801, et« par consé- 
quent, la seryitude de TEglise étoit légalement 
la même que sous un homme qui ayoit excellé 
dans l'art d'opprimer tout ce qu*il prenoit sous 
sa protection. Les rapports des éyéques entre 
eux et ayec le Saint-Siège étoient entrayés, et 
tout prêtre catholique étoit passible d'une peine 
qui pouyoit aller jusqu'au bannissement, s*il 
eût osé correspondre ayec Rome. Plus de 
conciles proyinciaux, plus de synodes diocésains, 
plus de tribunaux ecclésiastiques, conseryateurs 
de la discipline ; mais le Conseil d'Etat pour uni • 
911e juge de toutes les affaires contentieuses, 
relatiyes à la reh'gion et à la conscience. L'édu- 
cation étoit confiée à un corps laïque» à Texclu- 
sion du clergé ; la direction spirituelle des sémi- 
naires gênée, et leur enseignement m^m^ 
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soumis, dans ce qu'il y a de plus essentiel, aux 
prescriptions de rautoritc civile; la pratique 
des conseils ëyang^liques sous une règle com- 
mune , interdite par la loi , à moins d'autorisa- 
tion toujours révocable, et accordée presque 
exclusivement à quelques congrégations de fem- 
mes; enfin tout ce qui fait la yie même de la 
religion, énervé ou détruit par le maintien de la 
législation impériale. Personne n*jgnore les deux 
ordonnances célèbres du 16 juin 1828, qui at- 
testent d'autant mieux la servitude de la reli- 
gion que le prince qui les signa le fit à regret, et 
poussé par la force des choses établies. 

Ces ordonnances supprimoient les seuls col- 
lèges qu'une tolérance sourde ayoit laissés quel- 
que temps dans les mains du clergé, et soumet- 
toient de fait à l'autorité civile toutes les écoles 
ecclésiastiques; elles limitoient le nombre des 
jeunes gens auxquels il seroit permis de se pré- 
parer, par l'étude et la prière, au service de 
Dieu ; elles leur enjoignoient de porter un cos- 
tume particulier dès qu'ils auroient atteint un 
certain âge ; elles vouloicnt que leurs maîtres, 
préalablement approuvés par le gouvernement, 
prétassent serment de n'appartenir à aucune 
congrégation religieuse non reconnue par TE- 
tat. 

D'une autre part, FEglise étolt haïe par une 
grande partie du peuple, qui, fortement attachée 
aux jiberlôs promises par le roi Louis XVI II. 
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soopçonnoU le clergé d'ayoirfait alliance ayecun 
parti pour détruire cet ordre de choses. Le clergé 
avoit Yu avec une grande joie le retour de Tan- 
cienne famille royale en 1814, et conçu de son 
rétablissement sur le trône des espérances pour 
la religion : car ses malheurs avoient commencé* 
en France, avec ceux de la royauté; TEgliso 
avoit tout perdu au pied de Téchafaud de 
Louis XVI, et Napoléon ne lui avoit donné 
qu'une chose qui ne lui manquera jamais, du 
pain, au lieu de la seule chose qui lui fdt néces- 
saire, la liberté. |1 étoit donc naturel que le 
clergé de France, voyant revenir de l'exil les 
princes de l'ancienne maison royale, espérât 
d'eux l'affranchissement de la religion. Il ne s'a- 
gissoit pas de rétablir les privilèges de TEglise, 
de lui rendre les biens immenses dont la révolu- 
tion l'avoit dépouillée et dont le souverain pon- 
tife, suprême dispensateur des biens de TEglise, 
avoit fait le sacrifice dans le concordat de ISOI . 
Quelques esprits purent rêver ces choses impos- 
sibles, mais le grand nombre n*y songeoit pas. 
On sentoit seulement que TEglise, asservie par 
les lois de TEmpire et par celles des lois de la 
République que l'empire n'avoit pas abrogées, 
n*étoit pas dans son état naturel, et l'on attendoit 
de la Restauration la fin de cet état violent, créé 
par un homme qui ne voyoit dans la religion 
qu'un moyen d'agir sur la conscience des peu- 
ples pour les plier plus facilcmei\l à sow A^v^^- 
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tisme. Ces idées se montrèrent dans la Chambre 
de 1 81 5, et il est remarquable que Ton considéra 
dès-lors le budget du clergé comme un obstacle 
à Taffranchissement de la religion ; un député 
proposa de donner à cette allocation annuelle , 
au lieu de la forme d'un salaire, la forme durable 
qui convient à une indenmité stipulée dans un 
traité. 

Mais il étoit déjà trop tard pour réaliser ces 
Tues sages. A tort ou à raison, rattachement du 
clergé pour la Maison de Bourbon ayant pris 
une apparence trop exclusiVl^ëiil politique aux 
yeux d'une partie du pl^pie, qui crut y voir 
une sorte d'alliance' bu de conjuration de VEglise 
et de la Royauté contre les libertés publiques, 
le clergé fut dès-lors traité en ennemi. Il de- 
vint solidaire de tous les actes du gouvernement, 
et, pendant seize années, les actes du gouver- 
nement furent Tobjet d'une opposition violente, 
d'une haine qui alla croissant jusqu'au bout, et 
qui retomboit sur le clergé, mais plus forte en- 
core contre lui que contre le gouvernement, 
parce que toutes les fois que le clergé est haï, il 
Test plus qu'une institution humaine; et il y 
ayoit cela de malheureux, que cette haine même, 
causée par l'alliance de TEgliie avec le pouvoir, 
resserroit leurs liens réciproques. Le trône et 
l'autel, menacés ensemble, se pressoient l'un 
contre l'autre, et, quoique l'autel eût de plus 
que le trône des promesses divines de stabilité, 
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bnseurs communs sembloient croire que 
itinées étoient inséparables, 
et la piété allèrent en diminuant; la 
des devoirs religieux devint chaque 
I rare, parce que, dans l'état des esprits, 
Uqooit une sorte d'abandon de la cause 
e. A cet égard, un immense change- 
ai surtout dans la jeunesse, que la 
despotisme qui sembloit vouloir 
la religion repoussa vers la philo- 
ix-huitième siècle. Les nombreuses 
s de Voltaire, Rousseau et autres, 
'autres causes; et en effet, depuis 
réimpressions ont cessé. Enûn, 
bien l'état de choses que nous 
fut funeste à la religion, il 
le nombre des communions 
voit A Paris, sous l'Empire, A 
étoit réduit au quart vers la 
ion. Le même fait se repro- 
France, de sorte que l'on 
ution de 1 830, qui a arrêté 
ive, a été, sous ce rap- 
ureux. 

n de l'affranchissement 

e partie de la nation 

possible toute grande 

ard. Si, en 1814, le 
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au reste, avoient ému toute la France, il n'eût 
pas permis de confondre ses intérêts avec ceux 
d'une famille» si illustre qu' elle fdt, et que, se 
bornant à revendiquer son indépendance lég;i- 
time, la nation n'eût jamais tu en lui que le re- 
présentant de Dieu et le protecteur naturel des 
droits de la conscience, le clergé eût acquis le res- 
pect de tous , il eût obtenu ce que la faveur d'un 
parti ne peut donner, la confiance universelle, 
et ce que la victoire d'un parti ne donne que pré- 
cairement , une position forte et libre. Qu'arri- 
va-t-il, au contraire, et que faisoit le gouverne- 
ment pour la religion, en récompense de la 
situation terrible où on l'avoit mise par amour 
de la Maison de Bourbon, par confiance dans sa 
piété, par espérance dans sa force? Il augmei^ta 
le nombre des évéques, leur accorda souvent 
des faveurs particulières, les introduisit dans la 
Chambre des Pairs; il grossit leurs traitements 
et ceux des curés ; il créa des bourses pour les 
grands et les petits séminaires, auxquels il per- 
mit de se multiplier; il entretint -^t'encouragea 
les pompes du culte ; il favorisa les missions 
en leur imposant toutefois un caractère poli- 
tique et dès -lors dangereux pour la religion; 
il toléra l'établissement de plusieurs conunu- 
nautés d'hommes; en un mot, il faisoit tout 
ce qu'un gouvernement peut faire par des 
actes de faveur, mais rien qui fût durable, rien 
qui ne fût exposé h des variations fréquen- 
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tes et ii*accrûi encore la haine des partis, rien 
qui ne pât être détruit par un seul changement 
de ministère, comme Font prouyé les ordon- 
nances du 16 juin 1828. Ce jour-là vit périr Ton- 
Trage de quatorze ans, et le clergé de France 
put comprendre qu'il n'ayoit acquis depuis 
Napoléon aucune liberté, et qu'il n'avoit de 
plus qu'une seule chose, la haine d'une partie 
de la France. 

D'un autre côté, l'on yoyoit se préparer et se 
développer peu-^-peu les éléments d'un schisme. 
Dés le commencement de la Restauration, l'au- 
torité civile, renouvelant des décrets de Buona- 
parte, ordonna d'enseigner dans les séminaires 
les quatre articles de 1682. MM. Laine et de 
Corbière, successivement ministres de l'inté- 
rieur, exigèrent des directeurs de ces établisse- 
ments et des professeurs de théologie de signer 
la promesse d'enseigner la doctrine contenue 
lans cette déclaration , improuvée du Saint- 
Mége. Les partis ennemis delà religion y virent 
m moyen d'amener une rupture avec Rome. 
Dès-lors tous les journaux de ces partis, le Cons- 
itutionnelt le Courrier, les Débats, furent chaque 
our remplis d'articles où l'on pressoit le gou- 
vernement de surmonter la résistance qu'il trou- 
oit sur ce point dans une partie du clergé , Ic- 
[uel, à cette époque, répugnoil beaucoup moins 
tt gallicanisme en lui-même qu'à la prétention 
u pouvoir de le lui imposer d'autorité. Plus tard. 



48 
au coramencemenl de 182G, un arrcl solennel de 
la cour royale de Paris déclara que les articles 
de 1682 faisoient partie des lois fondamentales 
dn royaume. Cette doctrine faisoit de tels pro-> 
grès» qu'au lieu de la combattre directement les 
hommes de TËglise, liés au pouvoir par leur 
position personnelle, la soutinrent sans détour 
et cherchèrent seulement à en retarder les con- 
séquences. Ce fut alors que M. Frayssinous pu-* 
blia la seconde édition de son ouyrage: Le$ vrais 
principes de l'Eglise de France, dans la préface 
duquel, en avouant qu'on vouloit se servir des 
quatre articles pour opérer un schisme, il 4isoit 
qu'il n'en falloit pas moins les conserver, mais 
en les séparant de Fabus qu'on en vouloit faire. 
Dans le même temps , il annonçoit, comme mi- 
nistre, la fondation d'une école de haates éiades 
ecclésiastiques pour en perpétuer l'enseigne- 
ment; école destinée, disoit-il, à remplacer l'an- 
cienne Sorbonne, ce concile permcaient des Gaa^ 
les» M. l'évéque de Chartres publia aussi une 
lettre circulaire pour les défendre , et ce mou* 
vement se communiquoit à tous les diocèses. En 
ces circonstances, on crut devoir opposer, à une 
impulsion qui poussoit l'Eglise de France vert 
une ruine certaine, une résistance d'autant ptoi 
nécessaire que ses ennemis et ses amis même, 
chose étrange ! étoient unis dans une action coin* 
mune. M. l'abbé de La Mennais entreprit donc 
de défendre les doctriAes romaines; et en cela 
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il voyoit le double avantage de combattre les 
principes du schisme qu'on prépak'oit, et de 
poser le fondement de la liberté de TÉglise, qui 
a toujours eu pour appui la chaire de Saint? 
Pierre. 

Quoique ces questions ne fussent traitées que 
sous le rapport dogmatique , le gouvernement 
s'effraya, et tandis que la France étoit inondée 
de livres dont l'impunité attestoit la licence des 
opinions, on vit sur les bancs de la police cor- 
rectionnelle un prêtre accusé d'avoir soutenu 
quelques doctrines théologiques qui avaient au- 
trefois déplu à Louis XIV. C'est qu'entre toutes 
les doctrines, entre toutes les croyances, celles 
de l'Église catholique étoient les seules qu'on 
pût attaquer impunément, parce que chaque 
jour elles trouvoient moins de sympathie dans 
la nation ; et le gouvernement qui le savoit ne 
se faisoit pas faute d'être ingrat, quand la peur 
le forçoit de donner des gages à ses ennemis. 
Même avant les ordonnances du 16 ^in 1828, 
la peur l'y contraignit souvent , et l'on feroit 
une longue histoire de tous les actes qui aver- 
tirent successivement le clergé que la religion 
se perdoit, si Dieu ne venoit à son secours. 

§11. 

DANGERS QUE LA BELI6I0N AVOIT A CRAINDRE 
DE LA RÉVOLUTION DE 1830. 

Une révolution nouvelle, prévue ei annowc^^ 

4 
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par ceux qui ne pouvoient croire à la stabilité 
d'an ordre de choses où tout étoit libre ex- 
cepté la religion, vint tont-à-conp ôter à TÉ- 
gjise de France le seul appui sur lequel on pa- 
roissoit avoir compté depuis seize ans. La 
religion se trouva sans protecteur visible, en 
présence de ses ennemis victorieux et maîtres 
des affaires, tout nouvellement irrités par des 
prédications politiques et par les mandements 
de plusieurs évéques. Dieu permit qu'elle fût 
épargnée dans le premier moment de la fureur 
populaire, mais il n'en falloit pas moins songer 
à ce qu'elle aUoit devenir, et prévoir toutes les 
chances de sa perte pour essayer de les sur- 
monter. 

Un schisme avec Rome étoit impossible. Les 
controverses des années précédentes avoient dé- 
truit le gallicanisme dans l'esprit de la très- 
grande majorité du clergé, et l'avoient affaibli 
dans l'esprit même de ceux qui conservoient 
encore de vieilles préventions. Toute l'Église de 
France eût repoussé avec mépris la tentative 
d'une Église nationale. 

Il ne restoit donc à la révolution , pour ac- 
complir ses Yues, qu'une persécution violente 
ou un asservissement sourd et progressif, fondé 
d'une part sur la protection apparente des per- 
sonnes et des choses de l'Église, et, d'autre 
part, sur l'exécution des lois hostiles de l'Em- 
pire, ûltenoâw par la Restaoratlon. Le gouver- 
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at poDVoit, dans ce système, s'emparer 
sment de la hiérarchie, de renseignement, 
dte, et réduire le clergé, trompé par la 
nralion des formes antérieures , à n'être 
lacune branche de l'administration ciyile, 
'à ce que , perdant ayeo les années les 
tes et leurs doctrines présentes, on pût 
r sar loi ce qui consomme la servitude des 
M» le schisme formel. Buonaparte avoit 
M législation dans cette yue profonde; 
m sentiment de Tordre, très-remarquable, 
permettoit pas de donner sciemment à la 
(m des chefs indignes, et il n'eût essayé de 
er le schisme qu'à la dernière extrémité, 
lison de Bourbon ayoit conserré cette lé- 
ion, moitié par impuissance, moitié par 
gpés issus de Louis XIV, et elle sq fioit à sa 
pour en amortir les abus ; mais ni la pen- 
I Buonaparte, ni la foi des Bourbons, n'a- 
entceux que laréyolution de 1830 yenoit 
user à la tête des affaires, et l'Église de 
t ne pouYoit plus être préseryée d*ef- 
iles maux, qu'on employât contre elle soit 
técntion, soit la légalité impériale, que 
i propre énergie soutenue de l'assistance 
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SUI- 
DES DEUX SYSTÈMES DE CONDUITE QUE LES CA- 
THOLIQUES POUTOIENT ADOPTER APRÈS LA 
RÉVOLUTION DE 1830. 

r 

Il n'y avoit ëyidemment que deox partis â 
prendre, on s'en tenir an système de la Restau- 
ration, à l'alliance indissoluble du trône et de 
l'autel, à la solidarité étemelle de l'un et de 
l'autre, ou renoncer à ce système et séparer, 
autant qu'il étoit possible, deux causes dont l'u- 
nion avoit été si malheureuse. 

Voyons maintenant quels étoient les avan- 
tages de l'un et de l'autre de ces partis, avec 
leurs inconvénients. 

Le système de la Restauration avoit contre 
lui l'expérience de seize années. A aucune épo- 
que, l'Église n'avoit été moins libre, moins 
puissante sur l'esprit des peuples, en butte à 
plus d'outrages, et à ceux même du pouvoir, 
qui , trop foible pour la défendre, tâchoit d'a- 
paiser ses ennemis en leur sacrifiant les droits 
de la religion. Personne ne conteste que telle 
fut la véritable situation de l'Église sous ce ré- 
gime, et personne n'eût voulu que cette situa- 
tion durât toujours. On espéroit que la Maisoii 
de Bourbon , en acquérant plus de puissaottSt^ 
feroH à l'Église d'autres destinées; mais oùéfdi! 
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Peette puissance à la On de Juillet 1830? Conti- 
nuer sous la révolution , avec des ennemis , un 
système qui ayoit été funeste sous la Restaura- 
tion ayec des amis, n'étoit-ce pas une folie? 
Aussi les partisans de ce système avoient une 
pensée secrète, et la yoici : Il y aura prochai- 
nement une seconde restauration ; séparer TÉ- 
gplise de l'État, ce seroit enlever aux Bourbons 
une partie de leur puissance, et priver TÉglise 
de la protection qu'ils lui accorderoient. En at- 
tendant cette restauration , laissons donc les 
choses dans l'état où la révolution les a trou- 
Tées. C'est-à-dire qu'il falloit liyrer l'Église de 
France au gouvernement de Louis-Philippe, 
parce qu'à tout hasard il pourroit ayoir pour 
uccesseur Henri Y , et qu'à tout hasard encore 
lenri Y pourroit être et plus éclairé et plus 
rt que Charles X. Il est toujours incertain 
'une révolution ramène au trône les princes 
'une révolution en a précipités : il l'est da- 
mage qu'elle les y ramène dans un temps 
•court, et il est impossible que ces vicissitu- 
ionnent de la force au pouvoir qui les su- 
Elles ont pour résultat des transactions qui 
rent les princes de l'exil qu'en les pla- 
tous la dépendance de toutes les opinions 
toutes les forces qui contribuent à les 
er. 

re ce premier système de conduite éVoW 
bandonner VÈgUse au hasard daiis \iw 
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moment décisif pour elle ; et en supposant des 
espérances douteuses réalisées même dans un 
court délai , c'étoit attendre ton salut de cela 
même qui ayoit fait sa perte pendant seize 
ans. 

Le second parti ayoit tout d'abord cet a- 
yantage de relever la religion de la chute 
du trône et de rompre toute solidarité ayec 
ceux qui alloient travailler au profit de la race 
royale exilée. G'étoit empêcher que la religion 
ne fût traitée en yaincue et en conspiratrice. 
Dans un pays où le pouvoir est disputé, où la 
guerre civile est menaçante , la neutralité est le 
premier intérêt de TÉglise, quand ce ne seroit 
pas son premier devoir. En renonçant à toute 
alliance avec TÉtat et avec les partis , TÉgliie 
devenoit inviolable pour tous ; elle choisissoit 
au-dessus des passions sa vraie place ; elle ao- 
complissoit la mission de paix qu'elle a reçue d« 
Jésus-Christ , et , par un singulier bonheur, elle 
accomplissoit aussi le long désir des peuples 
elle disoit à ses ennemis la cherchant dans I 
poussière d'un trône abattu : Christas non • 
hiCf sarrexit; elle disoit à la France» quel q 
pût être son sort, qu'elle fût en proie aux étri 
gers , ou à la guerre civile : Manda ego tua 
tangaine hujas. Falloit-il, au lieu de ce WH 
grand et si chrétien, la tenir hypocritement 
colée à on pouvoir hostile , priant font I 
poar lui et tout bas pour un autre, réyant 
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désastres contre la patrie, prenant une part 
sourde à tous les complots, et courbée sous des 
éyéques octroyés par Fathéisme. Au temps de 
la République, l'Église de France s'étoit hono- 
rée sur les échafauds ; au temps du Directoire , 
elle ayoit ramené courageusement ses débris 
sur un sol où elle ne possédoit plus rien de ses 
immenses richesses, et elle ayoit yécu et noble- 
ment yécu de la charité des siens; au temps de 
rSmpire, elle ayoit accepté la protection , à 
quelques égards sincère, d*un grand capitaine, 
et ajouté de la puissance, dans Topinion des 
peuples, à ses yictoires même; au temps de la 
Restauration elle ayoit allié sa cause à celle 
d'une maison royale reyenant de l'exil , et dont 
elle ayoit naguère partagé les infortunes. Mais 
quel rôle eût-elle joué, quel deyoir eût-elle ac- 
compli en 1830, si , au lieu de songer au salut 
des peuples, en songeant au sien, elle ayoit 
consenti à toutes les seryitudcs ayec résigna- 
tion , par déyouement à ceux qui n'ayoient pu 
la défendre, et sur la foi de ces préyisifons dou- 
teuses qui ne dispensent d'agir ni le chrétien ni 
l'homme dans les plus simples affaires de la 
yieî 

Quelques prélres catholiques , ceux-là même 
qui ayoient combattu le gallicanisme dogmati- 
que et ses conséquences depuis plusieurs an- 
nées , et qui par ce seul fait s'étoient constam- 
ment trouyés en opposition ayec le pouyoir qui 
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venoil de tomber, jugèrent qu'ils pouvoienl se 
placer entre la révolution et le clergé qu'elle 
menaçoit. Us crurent devoir saisir cette occa- 
sion où la Providence venoit de donner un dé- 
menti digne d'être médité à tant d'espérances, 
pour poser dans leurs ruines les fondements de 
la liberté de l'Église ; et c'est pourquoi , entre 
les deux systèmes de conduite qui viennent d'ê- 
tre expliqués , ils choisirent nécessairement ce- 
lui qui leurpermettoit une action, celui qui ne 
les condamnoit.pas à l'inertie la plus absolue, 
qui n'étoit pas réprouvé par l'expérience, qui 
n'étoit pas une ruine déjà toute faite. 

AAn de comprendre encore mieux la néces- 
sité où ils furent de suivre ce système, il faut 
connoitre celui qu'avoit adopté contre l'Église 
le pouvoir sorti de la révolution de 1830. 

8 IV. 

DU SYSTÈME ADOPTÉ CONTRE l'ÈGLISE PAR LE 
GOUVERNEMENT SORTI DE LA RÉVOLUTION 
DE 1830. 

La révolution de 1830 avoit été faite autant 
contre l'Église que contre la Couronne, et il 
étoit impossible qu'il en fût autrement , à cause 
de leur intime alliance. Le gouvernement sorti 
de cette révolution devoit donc être hostile à 
l'Église ; mais il n'avoit le choix , comme nous 
l'avons ait, qu'entre une persécution ouverte 
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et QQ assarTissement prog;refisif et complet. Il 
choisit le dernier mode comme moins hasar- 
deux, et parce qnMl youloit en toutes choses 
conserver au moins ;les apparences de Tordre 
antérieur. On sait que telle a été sa politique. 

Cependant des actes de violence nombreux 
forent commis contre la. religion, sur presque 
tous les points du pays, avec la tolérance du 
gouvernement ; trop foible pour les réprimer, il 
y voyoit d'ailleurs un double avantage, celui de 
livrer une proie au parti exalté de la révolu- 
tion, et de rendre le clergé plus docile à ses 
y (BUT en lui faisant sentir le besoin d'être pro- 
tégé. Ces actes de violence achevèrent la dé- 
monstration d'une vérité capitale, c'est que la 
religion n'étoit pas haïe pour elle-même, mais 
pour son alliance avec le pouvoir. D'un bout 
de la France à l'autre, presque sans aucune 
exception , les sacrilèges eurent le caractère de 
représailles politiques. Ainsi le palais archiépis- 
copal de Paris fut saccagé parce qu'on avoit 
cru voir dans un des derniers mandements de 
l'archevêque des allusions aux coups d'État. 
Ainsi l'Église de Saint-Germain-l'Auxerrois fut 
dévastée parce qu'après un service pour l'âme 
dodue de Berry, un jeune homme imprudent 
saspendit au catafalque l'image du duc de Bor- 
deaux. Ainsi les croix de Mission, plantées dans 
les derniers temps, furent abattues parce qu'elles 
portoient aux extrémités des flenrs-de-\ys , eV 
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que les missionnaires avoienl mclé^ouveni ù 
leurs prédications des objets de purei)olitique ; 
tandis que la croix ancienne, la croix sans em- 
blèmes étrangers, ne fut Tobjet d'aucune in- 
sulte. Partout où Ton ne trouva que la reli- 
gion , la religion fut respectée. Elle le fut, non 
seulement du peuple pris en masse , mais des 
honmies de parti les plus exagérés. Le gouyer- 
nement l'attaqua seul par des moyens hypocri- 
tes dont il avoit fait choix , et qui se rappor- 
toient aux trois branches principales de la reli- 
gion, la hiérarchie, renseignement et le culte. 

HIÉRARCHIE. 

Le concordat de 1801 avoit donné au gouver- 
nement le droit de présenter les évéques au 
Saint-Siège, et beaucoup d'autres droit qui n'a- 
voient été consentis, selon qu'il était exposé au 
préambule, que parce que les consuls faisaient 
profession de la religion catholique. A l'égard de 
la nomination des évéques , Il étoit même sti- 
pulé que si les consuls on leurs successeurs ccs- 
soicnt de faire profession de la religion catholi- 
que, un nouveau concordat régleroit le mode 
de nomination aux évéchés. Ce cas venoit d'é- 
choir par la révolution. Un de ses principes fon- 
damentaux étoit et est encore celui-ci : Il n'y « 
plus de religion de l'État; en d'autres termes : 
L'État ne professe aucune religion, £n effet, ao 
lien gue Buonaparte et tons ses socceweni* as- 



le 11 e«l nécessaire de le remarquer, par 
té personnelle, mais pour se conformer à 
ion publique, pour se montrer consé- 
aa nonyel ordre créé par la réYolution. 
m le droit de présenter les éréques n'ap- 
aoit pins au gouvernement , et Ton con- 
in effet le danger de laisser à des minis- 
léistes, protestans, juifs, incrédules, le 
ie choisir les successeurs des apôtres de 
•Christ. 

inmoins le gouvernement nomma des évô- 
Ses premiers choix épouvantèrent les ca- 
nes. G'étoit à B... M. Tabbé G..., dont la 
titeschismatiqne, dans l'affaire de M. Tabbé 
dispensa bientôt les fidèles et le clergé de 
er leurs craintes. C'était à D.... M. Tabbé 
dont le peuple disait publiquement dans 
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Le gouvernement ne se contentoit pas de 
vouloir introduire ses créatures dans l'épisco- 
pat , il cherchoit à s'emparer de la hiérarchie 
inférieure en refusant d'autoriser le choix des 
évéques pour les cures vacantes, jusqu'à ce 
qu'ils eussent appelé des prêtres recommandés 
au ministère des cultes par l'administration ci- 
vile des lieux, et quelquefois en y nommant lui- 
même, comme dans le diocèse de Nîmes. Le 
curé ne devoit plus être l'envoyé de l'évêque 
vers une portion du troupeau, mais l'homme du 
préfet, du procureur-général, du maire ou du 
député. On a vu une paroisse privée de pas- 
teur pendant plusieurs mois , parce que le mi- 
nistère opposoit au candidat de l'évêque un can- 
didat présenté par un colonel ; on a vu un ecclé- 
siastique devenir curé d'une autre paroisse, sur 
la recommandation d'un maire protestant. Et 
comme la nomination des chanoines et vicaires- 
généraux dépendoit aussi du gouvernement, 
par la nécessité de l'autorisation préalable , il 
s'ensuit que toute la hiérarchie tomboit direc- 
tement on indirectement dans les mains do 
pouvoir, c'est-à-dire dans les mains d'hommes 
ennemis de l'Église, et qui , après avoir rêvé sa 
ruine toute leur vie, se trouvoient tout-à-coop 
maîtres de lui donner de mauvais pasteurs , en 
quelque nombre qu'ils voudroient. 
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ENSEIGNEMENT. 

^ard de renseignement , le système da 
mement se réduisoit à deux pensées prin- 
I : conseryer à TUniversité le monopole de 
gnement, quoique contraire à la nouYoUe 
, afin que le clergé n*eût aucune part à 
ition de la jeunesse ; et donner aux pan- 
ne instruction gratuite aux frais de PÉtat , 
i détruire la superstilion. C'est ainsi que 
Montaliyet, ministre des cultes, désignoit 
ibune Teffet de la religion catholique sur 
irits , et c'est ce même ministre qui étoit 
§ de donner à l'Église de France ses évé- 
les yicaires-généraux, ses chanoines et ses 

CULTE. 

ûmple énumération des actes du gouver- 
it suffira pour faire comprendre jusqu'où 
étentions s'étendoient en matière spiri- 
, et ce que seroit devenue l'Église de 
3 sous un pareil régime, si on eût laissé 
es oppresseurs. 

circulaire du ministre des cultes aux évé- 
iur enjoignoit de faire ajouter aux versets 
•rière pour le roi le nom du prince, con- 
sage immémorial de l'Église de France, 
té mémo sous Napoléon, 
autre circnlaîre leur enjoignoit d'\iile\- 
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r: '.a ocicbrai.ou des lete» déclarées non obi 

dtoires par le concordat . afin qiie ceux, des 
dèie» qui av oient conserTé Fnsaçe d'assister e 
jour$-Ià aux offices par dévotion, ne pussent 
faire désormais. C'était une yiolation flagran 
du concordat. 

Vno circulaire ordonna au clergé de se sen 
dVau chaude en hiver pour administrer le ba 
léme: et dans quelques localités, notammei 
dans les diocèses de Lyon et de Grenoble, on 
vxiQé que Tenfant fût présenté a l'officier cii 
pour être inscrit sur les registres de naissano 
^ avant d*étre présenté a TÉgUse pour y recevo 

lo signe du salut. 

Lorsque M. l'abbé Grégoire mourut k Pari 
séparé de la communion catholique, le gouye 
noment s'empara par force de l'église paroi 
siale et y fit célébrer sur le corps du défunt i 
service solennel par des prêtres schismatiquc 

Ce sacrilège officiel fut renouvelé peu < 
temps après, à la mort d'un autre évéque schi 
matique, M. l'abbé de Berthier, et le goaTem 
ment déclara que son droit et son devoir étoiei 
d'agir comme il avoit agi , et que telle sert 
toujours sa conduite en pareilles circonstance 

Non content d'empêcher les évêques de 

réunir, le gouvernement prit des mesures poi 

aux simples curés des campagnes la consi 

n de se voir. Ils furent placés par une dëi 

générale sons la surveillance immëdlai 

^maùreB, ci ils dcYoicul v^idrc j^out chaqi 
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|Our d'abscnco une partie proporlionnellc de 
eor modique traitement. Plus tard , les gen- 
larmes et tons les agents du pouvoir reçurent 
'ordre, par une circulaire de M. Périer, de sur- 
relller ri{];ouren8cmcnt et spécialement les mou- 
vements des curés hors de leurs presbytères. 
11 est inutile de dire que les ordonnances du 

6 juin 18S8, contenant de si nombreux outra- 
ges i la religion et à la liberté de conscience , 
urent renouvelées, et qu'on en pressa l'exécu- 
ion avec vigueur. La création de huit mille 
lemi-bourses pour les petits séminaires fut la 
eule disposition de ces ordonnances que le 
;ouvernement ne crut pas obligatoire pour lui. 
i chercha néanmoins, à Faide d'autres bourses 
ionserrëes aux diocèses, à s'introduire dans Tin- 
lérieur des séminaires. Un décret ressuscité do 
iïmpire lui servit de prétexte pour exiger qu'on 

7 reçût an administrateur laïque chargé de veil- 
ler à ce que les deniers de l'État ne fussent pas 
4<tounië8. 

Les corps religieux, tolérés sons la Restaura- 
tion, fhrent menacés dans leur existence; on 
todoit empêcher les capucins d'Aix, protégés 
fn na arrêt de cour souveraine, de porter pu- 
Miquement leur habit. Des scènes horribles se 
ioat passées à l'abbaye de Melleraye, en Breta- 
Sae, et il a fallu plus que du courage au véné- 
tble père Antoine, abbé général do La Trappe, 
pHr défendre ses droits de chrétien et de Fran- 
çois contre le» wJqaJlés du i>ou voir . 
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Ainsi l'Église de France a-l-clle été traitée de- 
puis dix-huit mois ; et il est à remarquer que 
Tunique prétexte de tant de vexations et de per- 
sécutions a été encore un prétexte politique , 
c*est-à-dlre la liaison présumée du clergé et du 
parti carliste. 

8 V. 

DE LA SÉPARATION DE l'ÉGLISE ET DE L'ÉTAT. 

Dans la situation des choses telle que nous ve- 
nons de la peindre, il n'y avoit évidemment 
pour la religion d'autre défense possible que de 
réclamer la séparation de TÉglise et de TÉtat. 
L'expérience seule de la Restauration en avoit 
déjà démontré la nécessité ; la chute du trône* 
en livrant l'Eglise à des ennemis victorieux, ne 
lui laissoit pas d'autre voie de salut : mais la 
conduite du gouvernement sorti de la révola- 
tion rendoit cette nécessité si impérieuse qu'on 
peut dire que personne ne l'a niée, et que des 
motifs étrangers à l'intérêt de la religion ont 
seuls arrêté ceux qui ont refusé leurs efforts à 
l'affranchissement de l'Église dans leur patrie. 

Quand les catholiques n'auroient pas vu par 
eux-mêmes le mal que leur avoit fait et que leur 
faisoit l'alliance de l'Église avec l'État , ils l'aa- 
roient deviné par le langage de leurs adversai- 
res. Tous, en effet, ne désirent et ne deman- 
dent qu'une chose, le maintien de l'alliance en- 
tre l'ÉgUse et l'État. Qu'on lise les joumaax du 



{^otiverncmcnt, qu*on suive les débals des Cham- 
bres, qa*on écoule les orateurs parlant de la re- 
ligiOQ et du clergé ayec des intentions hostiles , 
on ne trouvera au fond de leurs discours que 
cette seule pensée : il faut que TÉtat nomme les 
évéques et surveille le choix des curés; qu*il 
soit Fintermédiaire obligé entre les évéques et 
le souverain pontife; qu*il examine les bulles 
émanées du Saint-Siège ayant d*en permettre 
Texécation ; qu'il empêche la propagation des 
mauvaises doctrines, c'est-à-dire des doctrines 
romaines; qu'il conserve enfin la haute direction 
des affaires spirituelles, et qu'en conséquence il 
salarie le clergé, parce que tout clergé qui ne 
reçoit pas de salaire sous une forme ou sous une 
autre, devient tôt ou tard indépendant, et place le 
gouvernement dans la nécessité de respecter cette 
indépendance, ou de se détruire lui-même en 
poursuivant la religion par le fer el par le feu. 

Du reste, aucun principe de théologie , aucun 
canon de l'Église, aucune tradition apostolique 
ne s'opposoient à la séparation de TÉglise et de 
rÉtat. Bien loin qu'il en fût ainsi , cette sépara- 
tion étoit l'accomplissement du concordat lui- 
même, qui n'avoit été signé par le souverain 
pontife qu'en considération de ce queles consuls 
faisoient profestion de la reUgion catholiqae, et 
arec cette clause résolutoire que si eux ou leurs 
successeurs cessoient de la professer, il seroit 
pourvu par un nouvel arrangement h lanonùwii- 

t, AFF. DE JIO¥T-, T» 
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lion aux évccliés.Or la séparation (icri-{;lisc clilc 
Vi'Aai se rëduîsoit à rexdcu(ion de ce pacte for- 
mel, cl à la rupture de toute solidarité polilique. 
Sur quoi d'ailleurs sont fondes tous les con- 
cordats? Sur cette supposition que le prince peut 
et yeut le bien de TËglise. Mais en France, de- 
puis trente ans, celte supposition ne s*est pas 
réalisée, et ceux qui connoissent la France sa- 
vent qu'elle ne se réalisera désormais qu'autant 
que des choses impossibles auront commencé à 
^tre. Sous l'Empire, le prince a pu le bien de 
rK{>;lise et ne Fa pas voulu ; sous la restauration, 
le prince a voulu le bien de l'Église, et ne l'a pas 
pu. Sous la révolution de 1830, le gouvernement 
ne peut ni ne veut le bien de l'Église; et quant 
à l'avenir, il suffira que le prince veuille ce bien 
pour qu'il ne le puisse pas , parce qu'un culte 
privilégié est ce qui répugne le plus à la majo- 
rité des Français. Il seroit long d'en déduire la 
cause, mais il est ainsi. Dès-lors les concordats 
manquent en France de leur base naturelle ; ils 
y donnent au prince des droits qui , quoi quMl 
fasse, tournent au détriment de la religion. 

Ainsi , à ne considérer qu'en soi la séparation 
de l'Église et de l'État, elle ne pouvoit trouver 
aurun obstacle parmi les catholiques. Mais denx 
sacrifices étoient nécessaires pour l'obtenir, ce- 
lui des affections purement politiques et celui du 
budget du clergé. De là l'opposition que suscita 
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Il falloit d*abord fiacrifler lesafTcctions puro- 
menl politiques, non pas en ce sens qu'on efTa- 
ceroit de sa mémoire des bienfaits reçus, qu*on 
dclruiroit le penchant du cœur pour de grandes 
infortunes, qu'on deviendroit hostile à ceux 
qu*on a voit aimés, mais en ce sens que, plaçant 
la religion au-dessus des intérêts de parti , au- 
cun chrétien ne la feroit plus servir au triomphe 
d*une cause terrestre, et nevoudroit, malgré 
l'expérience qui en avoit montré le danger, mê- 
ler encore une fois les choses divines et les cho- 
ses humaines. 

Il falloit en outre roconnottre avec bonne foi 
que la religion catholique n'est incompatible, ni 
avec la liberté des cultes, ni avec la liberté d*en- 
seignement^ ni avec la liberté de la presse, ni 
ivec aucune forme de gouvernement, et que 
néme ces diverses libertés étoient on France la 
9ule force qui pdt préserver l'Église d'une ca- 
stropbc semblable à celle qui a perdu le catho- 
isme en Anglclerre. En effet, supposons la li- 
rté des cultes, c'est-à-dire la tolérance civile, 
Nantie en France, quel sera le culte proscrit? 
demmcnt le culle catholique. Supposons la 
rté d'enseignement cITacée de la Charte, quel 
le corps, quels seront les hommes à qui ren- 
iement sera inlerdit? Kvidemnient le clergé 
diquc, puisque , malgré la liberté d'ensei- 
ent stipulée dans la Charte, le ({Ou^^tii^ 
fait des eftorfs inoriis pour on\o>v*t ^>\ 
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clorj'i^i' le i-énéficc ilc relie loi. .Supposons iii li- 
berté de la presse enchaînée en France par la 
censure, qui cessera de pouvoir écrire? Evidem- 
ment les seuls catholiques. Même sous la Res- 
tauration, la censure n*a guère été exercée qu'à 
leur détriment. Tandis que le gouvernement 
laissoit imprimer font ce qui éloit contraire à la 
religion , il traduisoit devant les tribunaux cor- 
reciionnels ceux qui avoient le malheur de sou- 
tenir les doctrines de TÉglise romaine. Il n'existe 
donc en France aucune liberté qui ne soit an 
profit du catholicisme bien plus qu'au profit dii 
reste de la nation, et c'est une des raisons qui 
expliquent pourquoi le gouvernement actuel a 
pu si facilement et si impunément se montrer 
l'ennemi des libertés publiques , au sortir d'une 
révolution faite pour les sauver. 

A l'égard de cette proposition générale, que 
la religion catholique n'est incompatible ni avec 
la liberté des cultes, ni avec la liberté d'ensei- 
gnement , ni avec la liberté de la presse, ni avec 
aucune forme de gouvernement , c'est l'énoncé 
d'un fait prouvé par tonte l'histoire de î'Kglise. 
L'Église a vécu sous tous les régimes ; elle a subi 
tour-à-tour l'épreuve de la persécution, de la 
liberté, du pouvoir ; elle a vu passer des monar- 
chies et des républiques sans nombre ; et aujour- 
d'hui elle envoie des évéques aux États-Unis 
d'Amérique, sans avoir Jamais songé à se plain- 
dre âo la liberté qui les prol égo h Végnl de tons 
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les citoyens:, cl qui les aide à peupler de calholi- 
qucs CCS immenses rc(;ions. 

Il suit do là que le sacriûcc des afîccfions po- 
litiques antérieures, dans le sens où Ton vient 
de l'expliquer, sacrifice nécessaire à la sépara- 
tion de l'Église et de l'État, ne renfermoit rien 
d'odieux, rien d*illégilime, rien qui ne pût ciro 
demandé à des chrétiens aimant leur Dieu et dû- 
Youés à la cause des âmes rachetées de son saM{;. 

Uo autre sacriGce étoit nécessaire, celui du 
budget du clergé. Le budget du clergé, consi- 
déré dans son origine, n'est pas un salaire, c'est 
une indemnité d'immenses spoliations, indem- 
nité stipulée dans le concordat de 1801. Mais 
peu importe la nature d'une dette, quand l'in- 
justice ne Teut pas la reconnoltre , et qu'il 
n'existe aucun moyen de l'y contraindre. Or,~il 
est de fait que le gouvernement ne regarde pas 
le traitement du clergé comme une dette, mais 
comme un salaire. Non content de l'augmenter 
on de le diminuer à son gré, comme quelque 
chose qui est en sa seule et pleine puissance, il 
se croit le droit de le supprimer, même après que 
le YOte législatif et la sanction royale en ont fait 
une partie du budget , une loi de l'État. On a vu 
récemment de simples sous-préfets retirer à une 
portion du clergé ses mandats sur le trésor pu- 
blic, parce que ces administrateurs subalternes , 
agissant au nom du ministère, n'éloicut pas con- 
tents, disolcut-ils, de la conduite du c\cr\jc,Vv)WK 
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coiupiendre toute la force lo{;iquc de ce l'ait , il 
faut savoir que, selon les lois françaises, le g;ou- 
yernement ne peut pas ôter à uu fonctionnaire 
public son traitement, une fois porté au budget, 
à moins de le destituer ; et s*i] est inamovible, â 
moins de lui faire son procès. Ainsi le budget, 
ecclésiastique, loin d'être réellement une in- 
demnité , n'est pas même mis par le gouverne- 
sur la même ligne que le salaire des employés ci- 
vils. Il crée, par conséquent, entre le clergé et le 
gouvernement, un lien de commandement d'une 
part, d'obéissance et de servitude de l'autre, 
plus fort qn*«ntre le gouvernement et ses pro- 
pres fonctionnaires. Par conséquent encore, 
aussi longtemps que le prêtre recevra le salaire 
de l'État , aussi longtemps il demeurera, et la re- 
ligion avec lui, complètement sous la dépen- 
dance de Fautorité civile. 

Mais deux objections ont été faites. Première- 
ment le clergé tombera dans la déconsidératioi 
s'il demande son pain au peuple, au lieu de U 
recevoir de TÉtat. En second lieu , le pain dt 
peuple ne sera pas suffisant pour nourrir h 
clergé. Ces deux objections sont mieux résoluei 
que par des raisonnements, elles le sont par dei 
faits contemporains : car ceux qui ont chercb< 
des remèdes aux maux de l'Église de Franci 
n'ont pas interrogé leur imagination ; ils n'on 
eu qu'à se fier aux souvenirs laissés sur la tern 
parles Saints, et à des exemples vivants. Tou 
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le moude sait quelle est la coiisidéralion ou plu- 
tôt la puissance du çler(;(î catholique en Irlande, 
cl pourtant ce clerg^é ^it de la charilé du peuple. 
L*An{;lcterre Ta pressé d*accepter un traitement 
du trésor; elle a mis à ce prix Téiuancipation 
des catholiques, et ni le cltrQé, ni le peuple 
n'ont voulu y consentir. Ou sait encore de quelle 
hante estime jouit le cler{];é catholique aux 
États-Unis, et pourtant ce clerg;é, comme celui 
de rirlande, vit de la charité du peuple. En 
Uollando, la seule portion du clerQé qui ait con- 
servé une existence digne et apostolique, est 
celle qui , se conformant aux ordres du Saint- 
Siège, refusa constamment le salaire du gou- 
vernement. Enfin, quels sont aujourd'hui les or- 
dres religieux qui exercent le plus d'influence 
sur le peuple, sinon ceux qui lui demandent leur 
pain quotidien? C'est que jamais le peuple n'aime 
plus le prêtre que quand il est pauvre comme 
lui ; c'est que rien n'est respecte comme une in- 
dépendance légitime achetée par des privations 
volontaires. 

Quant à rimpossihilité d'obtenir de l'amour et 
delà foi des catholiques des secours sutïisanf s, l'ob- 
jection est également détruite par les exemples 
qu'on vient de citer. Llrlande est certainement 
le pays le plus pauvre de rEuroi>e, et cependant 
après avojr payé par contrainte le clergé protes- 
tant, elle paie encore de plein grêle clergé ca- 
tholique. Eu France^ il faut distinguci Vq& V\\\<à^ 
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c( Ifs cam[)ci(;iieb. Il est impossible que le cicri 

ne (rouve pas dans les \illes nn nombre sqf 

sant de catholiques pour lui assurer une ex; 

tence convenable; c'est déjà même ce qui 

fait: car l'État n'accorde de traitement , trait 

ment d'ailleurs plus que modique et parto 

très-insuflQsanl , qu'au curé et à un seul vicaii 

et le reste du clergé nécessaire aux besoins d'ui 

population nombreuse est entretenu dirccteroe 

par elle. A YéQard des campagnes» les unes so 

situées dans des provinces où la foi est enco 

toute vivante; les autres sont moins favorisa 

sons ce rapport. Il est certain que les premièi 

feroicnt à leurs curés un sort beaucoup pi 

heureux que celui qu'ils tiennent du gouv< 

nement; et c'est ce qui se voit dans plusici 

paroisses nouvellement établies et non recc 

« nues par l'État. Dans les secondes , l'expérien 

prouve que le peuple qui a le plus perdu l'ba! 

tude de l'assistance aux saints offices et de la fi 

quentation des sacrements, tient encore for 

ment à la religion par quatre liens : le baptén 

la première communion, le mariage et là sép 

ture chrétienne. Et là même où la foi sembler 

presque éteinte, les familles sentent vivement 

besoin d*un prêtre pour donner des habitm 

morales à l'enfance; on pourroit à cet égard 

ter des exemples frappants. C'est donc une erre 

do supposer que les catholiques seuls 80utt< 

liroicKt le clergé Catholique. Dans un pays 
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i religion est uui^crseUcmeiil répaudur, cUc 
ratne à la servir ceux-là même qui lui sont 
an{;er8. La nécessité et les relations de fa- 
le sont des causes permanentes qui rappro- 
>nt d*elle ceux qui s*en éloignent par des éga- 
aents de Tesprit , e( Ton voit tous les jours les 
lerois avoués du catholicisme en France con- 
r leurs enfonlsau clergé qu'ils combattent par 
irs discours et par leurs écrits. Au reste, la 
estion da budget n*étoit pas liée à celle do 
Trancbissement de TÉglise seulement par la 
tore des choses, Tune et Tautrc étoicnt insé- 
rables dans l'opinion publique; et il étoil 
possible de réclamer aucune liberté reli- 
euse, sans soulever contre soi cet argument : 
lUS êtes payé par TÉtat , pourquoi vous plai- 
ei-vous de le servir? Cette objection a été ■? 
pétée à satiété par tous les journaux; et comme 
e portoit à faux sur les catholiques qui récla- 
)ient la suppression du budget ecclésiastique, 
iisieurs feuilles en convenoient sans détour , et 
bornoicnt à dire : Persuadez à vos co-rcligion- 
liresde penser comme vous, et alors ils auront 
mme tous le droit de réclamer leur liberté. 
Celle question n'avoit donc pas été remuée 
bitrairement ; il falloit se taire ou la traiter. 
s plus, à qui proposoit-on de refuser le bud- 
;tî Étoit-ce au gouvernement? non; les dc- 
nscurs de la liberté de rÉ{];1isc disoient au 
luvcrnemcut : Le budget est sacre , vi'^^îV. V3^\x^ 
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délie, lerésullatd'uu Irailé; voui» seriez paijur 
en le supprimant. La proposition ne s*adressoi 
qu'au clergé, maître de renoncer à nne indem 
nité devenue oppressive, maître aussi de \ 
conserver , et loin que ses droit» fussent com 
promis par cette discussion publique, elle étoi 
le plus sûr moyen de les afTcrmir. Jamais l 
budget ecclésiastique n'a été mieuic garant 
contre les tentatives dii gouvernement que de 
puis cette époque. Ni les journaux, ni les ora 
teurs ministériels n'ont plus essayé de faire peu 
au clergé en lui parlant de supprimer son sa 
laire ; et il règne en France une persuasion s 
intime que la cbule du budget ecclésiastiqu 
scroit la fin de la domination du pouvoir su 
les choses spirituelles, que si le clergé venoit < 
le refuser en effet, le gouvernement essaieroit 
'par tous les moyens possibles, d'ébranler sa rë 
solution , et cette position est aujourd'hui l 
plus forte barrière de l'Église contre les entre 
prises du pouvoir. Outre cet avantage immen» 
et présent, acquis à la religion par la contro 
verse sur le budget, il en est un autre qui re 
garde l'avenir. Tôt ou tard , l'état déplorabl 
des finances en Europe, la complication tou 
jours croissante des dépenses nécessaires pou 
maintenir l'ordre dans cette société si mal coa 
stituée, parce qu'elle n'est pas constituée cbrë 
tiennement, forceront les gouvernements, e 
particulièrement le çouvernemen t français, d< 
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supprimer la parlic du budget la moins uccc^ 
saire maténellement et la plus réprouvée do 
l'opinion publique. Ils feront avec regret ce 
sacrifice, mais ils le feront, et TÉgUse se trou- 
vera par la force des choses alTranchie du sa- 
laire. Alors on se souviendra qu'elle avoit elle- 
même désiré cet alTrancliissemeut ; elle pourra 
porter avec honneur sa pauvreté : et de plus, 
il se trouvera établi dans Topinion que par là 
même elle est pleinement dégagée de tous les 
liens qui rassujétissoienl à l'État. 

8 VI. 

SI LE SCHISME PEUT ÊTBE RÉALISÉ EN 

FRANCE. 

Tant qu'il y eut en France des rois puissants 
et vn clergé imbu des maximes gallicanes, le 
schisme a été possible; c'étoit la position de 
l'Angleterre quand elle s'est séparée de l'unité 
calbolique. Aujourd'hui la France n'a plus de 
rois puissants, et l'immense majorité du clergé 
tient à l'Église romaine par une conviction 
d'esprit inébranlable et par un amour sans 
lK>rDes. Les conditions du schisme n'existent 
ionc pas. Si le gouvernement sougeoil à opérer 
un schisme pour se venger do la séparation de 
rÉglise, voici quelle seroit sa position : il aqroit 
«détruire la .liberté des cultes, à fermer les édi- 
fivics catholiques dans toute réteuduç d^ Voi 
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France, à perscculcr treille mille luètres 
n'auroicnt rien à perdre , e( devenus popula 
de deux façons, par la persécution même et 
la séparation de r£{;lise et do TÉtat. Il au 
en outre à créer une religion pour la metli 
la place de l'ancienne, c'est-à-dire qu'un g 
y ornement qui n'a point de puissance ré 
tenteroit ce que la République n'a pu accom 
avec une puissance morale et militaire 
mense, avec les dépouilles de la noblesse el 
clergé, et dans le trouble' qu'apporte aux 
prits une première révolution. 

Quand les choses scroient préparées poui 
schisme en France, il suflQroit que le gou 
nement tentât de l'opérer pour le rendre 
possible, parce que celle tyrannie exercée 
les consciences révolleroit toutes les opin 
et tous les partis sans distinction; cette œi 
administrative apparoitroil à tous comme 
tentative risible et comme une odieuse opf 
sion. Toutefois, ce qui est impossible auj' 
d'hui pourroit plus tard cesser de l'être, pa 
changements progressifs que l'influence du { 
vcrnement sur le clergé apporteroit dans 
sentiments qui l'animent et dans les docti 
dont il est pénétré. C'est ce que savent < 
qui travaillent à la ruine du catholicisme 
espèrent avec le temps , avec l'argent du ! 
gel, avec de mauvais évéques, corrompre 
à-peu l'esprit actuel du clergé de France. 
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cl lo Saint>Sié{;c n'oni paâ d'atilres 
I craindre. 

S VIT. 

CAL VAçtiiir ET DE V Agence générale 
la défense de la liberté religieuse, 

ifOsoit p«f d'ayoir adopté un système 
léfeQse de la religion contre les consé- 
latarelles de la révolution de 1830, il 

mettre à exécution et se servir des 
fens d'agir qui fussent en rapport avec 
la société en France. Un jonrnal qiio- 
one association furent créés à peu d'in- 
▼erala On de l'année 1830. On donna 
il le nom de VAçenir. G*étoit la pre- 
niUe quotidienne fondée en Europe 
Intérêts du catholicisme. Les statuts de 
ion furent publiés sous le titre dM- 
lérale pour la défense de la liberté re^ 

Nous exposerons brièvement, mais 
lité, ce qui fut fait par ces deux moyens 

L'Avenir. 

»spectu8 de ce journal avait été livré 
c dans les premiers jours du mois do 
re 1R30. Il commença à paraître le 10 
iuivant. Les rédacteurs éloieitt MM. Tab- 
hêMonnah, i'^bbé Ph. GcTbeV,Ya\\Vv\ 
irr. l'jihhô If. Laronlairo, C.h. iV T.^axx^ 
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Ad. Bar lois , le conile Ch. de Monlalomborl, D.i 
guerre et d'Aull-Duinëuil. Ils dcvcloppèrer 
successivement les doctrines dont Vexpositio 
accompagpne ce Mémoire, et, appuyés de Vax 
torité qu'elles leur donnèrent rapidement sv 
les esprits, ils défendirent chaque jour et sai 
relâche, la religion contre les actes hostiles d 
gouvernement, contre ceux des autorités part 
culicrcs, et contre toutes les attaques des pai 
sions individuelles. Chaque fols que les église 
furent violées, les croix abattues, les droi 
de l'Kglise outragés, quel que fût l'auteur d 
l'attentat, ils élevèrent leur voix. Ils l'ëlèyei 
aujourd'hui pour se défendre eux-mêmes, < 
c'est pourquoi il doit leur être permis de rappc 
1er ce qu'ils ont fait . Un mois s'ctoit à peine écoi 
lé depuis la première publication do VAoenii 
lorsque le gouvernement, déjà coupable d'uil 
multitude d'agressions contre l'Kglise, osa non 
mer M. l'abbé G. au siège de B. h' Avenir ayai 
jeté un cri d'alarme et adressé aux ërëques c 
France les plus douloureuses supplications , 
fut saisi à la poste deux jours de suite. MM. l'ai 
bé de Lamennais et l'abbé Lacordaire, auteu 
des articles incriminés, furent traduits deyai 
la cour d'assises, avec le ri^dactenr- gérant d 
journal, ils j parurent le 31 janvier 1831. Dai 
l'intervalle de la saisie au jugement, une foui 
de catholiques donnèrent aux accusés, on plat< 
4 hi rnnue qu'il» défendoient , dos témoignag 
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un de Tingt mille francs , quoique la M ^' | 

majorité des donateurs n'eût souscrit i^.! | 

r cinq centimes , ou pour une somme 

liqne. Des paroisses tout entières, le 

leur léte, envoyèrent leurs dons, Dos B&J>-i 

de France donnèrent aussi aux rédac- 

Faycnir cette marque d'encouragé - 
eloi'de Pamiers seul souscriyit pour 
ntf francs, et il consacra trois cents 

des aumônes , dans le but, disoit-il , 
Ut bénédiction de Dieu sur la cause que 
lés défendoient. Chacun étoit surpris 
M religion releyer la tête, quatre mois 
e réyolntion qui l'avoit menacée d'une 
Itère. 

le pouYons passer sous silence le jour 
^ le procès, parce que jamais FÉglise 
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rarquillemcnt dos prévenus pr<r le jury, pro 
nonce au milieu d^acclamations unanimes, (er 
mina celte journée qui consomma la ruine do 
maximes g;allicanes en France, et présagea un* 
nouvelle alliance entre le peuple et la religion 
Tout ce que les accusés entendoient dire au 
tour d'eux, dans les intervalles de Taudience 
mcriferoit d'être rapporté; il n'y ayoit qu'ui 
doute qui sembloit arrêter les esprits et qu 
témoignoit de Tascendanl exercé sur eux : Esl 
il bien vrai que ce soit là la religion catholique 
Tel étoit déjà le fruit opéré par l'Avenir a 
bout de trois mois et demi d'existence. 

Cette première victoire sur le gouyememei 
donna de la joie et de la force aux catholiquei 
VAçenir continua de marcher avec plus d'il 
dépendance que jamais dans la roule qu'il $'( 
toit tracée, et il obtint bientôt une nouyell 
preuve de l'élan qu'il avoit imprimé pour 1 
défense de la foi, lorsqu'ayant annoncé, i 
commencement de mai 1831, la diiïlcullé dei 
situation financière, il reçut soixante-dix mill 
francs de secours, tant de la France que de 
Belgique ; car son action s'étendoit jusque si 
les pays étrangers, et peu de temps après 
envoya quatre-vingt mille francs aux Irlandai 
moissonnés par la famine. C'étoit le prodi 
d'une souscription ouverte dans ses bureau 
Les évoques de l'Irlande occidentale, réunis < 
s^'nodo, délibéreront de témoigner leur r 
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ncc aux rcdaolcurs, c( , dans leur 
remerciement, ils nppclèrcnl l'Avenir 
il YëriUblcmenl chrétien. Il faisoit du 
u ses efTorls pour servir la cause chrc- 
: il est Trai de dire qu'il ramena plu- 
«bnnes A la foi. Un g^rand-vicairc d\V... 
[ue deux habitants de cette yille, l'un 
utre libéral anti-catholique , ycnoicnt 
iTertis par la lecture de YJçenir, A. 
lédecin distingué, homme jouissant do 
ute influence sur la partie libérale de 
tion, avoil passé de l'incrédulité à un 
ent si profond pour la cause du catho- 
u*il eut'la pensée de se rendre à Rome, 
mettre au Saint-Père les vues que sou 
ispiroit. 

sse, k L , un membre du {;ouvcr* 

léclara qu'il abandonneroit le protcs- 

dès qu'il lui scroit avéré que les doc- 
ifessécs par l'Avenir étoient conformes 
e rÉ^lise catholique ; et, en {);énéral, 
laisoient un etTct remarquable sur les 
estants qui bordent le lac de Genève. 
3, un paysan, perverti par la Iccluro 
isophcsdu dernier siècle, revenu à la 
avoir lu un certain nombre de numé- 
[venir , aussitôt se met à parcourir & 
)ntrée qu'il habitoit pour chercher des 
curs à l'Agence» et des si(;nataire8 aux 

pour la liberté d'enseigiAcmcTvV» Vu 



t 
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granJ nooihrc ilo jeunes gens de l'Kcole de 
médecine de Paris el des Kcolcs de Droil de 
Paris el de Toulouse publièrent hautement leur 
adhésion aux doctrines de V Avenir et 8*asso- 
cicrent «ses efforts; et lorsque ce journal fut 
suspendu, ils s'enopressèrent encore d'exprimer 
leurs yifs regrets, ainsi que Tespolr que celte 
suspension seroit de peu de durée. PlusieursT 
môme des étudiants de Paris s*adressèrent aux 
rédacteurs, pour les prier de leur faire des 
cours sur diftérentes branchés des sciences re- 
]i{;ieu3es et politiques, proposition qui fut ac- 
cueillie et qui est aujourd'hui en pleine exé- 
cution. Une {grande influence catholique fut 
aussi exercée dans dilTércntes parties de TAUe- 
ma{;ne. Les principaux articles de VÀvenirf y 
étoient traduits et publiés par plusieurs jour- 
naux ; ils contribuoient à y raffermir l'autorité 
du Saint-Siège ébranlée par de funestes tenta- 
tives de schisme. 

Ce n'est pas le seul service qu'il put rendre à 
ces malheureuses Églises ; il leur offrit, de plus, 
le moyen de publier leurs réclamations contre 
les mesures oppressives des gouvernements, ré- 
clamations éloufTées sur les lieux par la censure 
protestante. Des liens semblables se formèrent 
avec les catholiques d'Irlande et d'Angleterre, 
et une union plus étroite encore s'établit avec 
la lîelgique, où tous les articles de l'Avenir 
l'Ioient réimprimés chaque semaine et dîMribfiéf 



i do i inq mille soiisiTipteurs. Sos parolct) 
èreiil de l'écho jusque dans le Nouveau- 
o, d*où lui parvinrent do nombreuses 
les d'adhdsions, depuis la Nouvelle-Or- 
jusqu'à Boston. De toutes parts enfin on 
oit la preuve que les principes professés 
Avenir rëpondoient aux besoins et aux 
de populations nombreuses» au milieu des- 
^8 le catholicisme apparoissoit de nouveau 
un caractère de grandeur et de force, et 
sais quoi de généreux qui dissipoit les pré- 
répandus contre lui par rimpiété de 
e siècle. 

^e générale pour la défente de la liberté 
religieuse, 

[çen(r dëfendoit la religion par la parole : 
fdacteurs voulurent la défendre par une 
1 plus positive encore; ils publièrent, le 
:embre 1830, les statuts d'une association, 
les principaux objets dont elle devoit 

ipcr. 

Le redressement de tout acte contre la li* 
du ministère ecclésiastique, par des pour- 
devant les Chambres et devant tous les 
laux, depuis le Conseil d'État jusqu'à la 
e de paix. Dans les procès les plus impor- 
dcs publications de mémoires judiciaires , 
>vor:». (*fr.. àpvoionl éfro faites ïiw\Tta\%^^ 

• 
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rA{i;ence {îônéralc , et répandues par loiilc la 
France. 

S. Le sontien de toat éUblissement d'instnio- 
lion primaire, secondaire et supérieure contre 
tous les actes arbitraires , attentatoires k la li- 
berté d*enseignement, sans laquelle il n'y a plus 
ni charte, ni religion. 

3. Le maintien du droit qui appartient à tous 
les Français de s*unir pour prier, pour étudier, 
ou pour obtenir toute antre fln légitime égale- 
ment a?antagcu8e A la religion, aux pauvres et 
à la civilisation. 

4. L'Agence générale étoit destinée à servir 
de lien commun à toutes les associations locales 
déjà établies en France, ou qui s'y établiroient 
dans le but de former une assurance mutuelle 
contre toutes les tyrannies hostiles k la liberté 
religieuse. 

{Extrait da Prospectas de VAgence 
générale,) 

L'Agence générale étoit composée d'un con- 
seil de neuf personnes, dont M. Tabbé F. de La 
Mcnnais étoit le président, et de donateurs as- 
sociés. La donation étoit de 1 francs par année. 
Les fonds de l'Agence se sont élevés, pour l'an 
1831, à la somme do 31,513 francs. Dès que 
l'Agence fut établie, elle présenta des pétitions 
aux Chambres pour réclamer la liberté d*eDiei-> 
gnement stipulée dans la charte do 1830. Elle 
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cagagea les callioliques à riiniler , et près de 
(rois cents pétitions furent adressées successive- 
ment à la Ctiambre des députés et couvertes 
de plus de quinze mille signatures; et comme 
la liberté d'enseignement n'étoit pas seulement 
promise, mais établie, F Agence générale résolut 
d*en user. Elle annonça, le 39 avril i83l , qu*elle 
ouvriroit une école sans Taulorisation do TU- 
Diversité. Trois do ses membres, MM. de Coux, 
Tabbé Lacordaire et le comte do Montalem- 
bert se chargèrent des fonctions de maître d'é- 
cole. Vingt pauvres enfants, recueillis par eux, 
rece voient de leur bouche les premiers éléments 
d'instruction religieuse et littéraire, lorsque les 
agents du pouvoir vinrent expulser de force les 
inaitres et les écoliers. Les maîtres furent tra- 
duits devant le tribunal de police correction- 
nelle, qui les renvoya devant la cour d'assises. 
Pendant ces débats sur la juridiction criminelle 
qui devoit connoitre du prétendu délit, M. de 
Moutalembert fut appelé à la pairie par la mort 
de son père, et il réclama la juridiction de la 
chambre où il venoit d'entrer. Ce fut donc à la 
barre de la plus haute cour du royaume , que 
les trois maîtres de l'école libre rendirent té- 
moignage à leur foi. Us furent condamnés; mais 
lo langage catholique avoit été parlé devant le 
premier Corps de l'Etat, et la cause de la liberté 
d'enseignement gagnée dans l'opinion puhV\c^\i^. 
Pendant le cours de ce procès, V Ageucf^ ^l^^ii.^ 
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raie cncoura^^ea lu i'ondatîou de plusieurs école 
libres dans les provinces et ^int à l'aide di 
quelques instituteurs victimes du monopolenni 
\ersi taire. Des persécutions d'an autre genr 
ayoient également attiré sa sollicitude et donm 
lieu à d'autres procès. Le commandant d'um 
division militaire ayant yonlu Interdire aux ca 
pucins d'Aix de paroftre en public avec leu 
costume, l'Agence s'empressa de le poursuivre 
à ses frais et au nom des vénérables Pères, de 
vant le conseil d'État. Elle ne s'est désistée di 
cette poursuite, qu'après que le lieutenant gé 
néral eut été transféré au commandement d'un 
autre division militaire , et sur la prière de 
Pères eux-mêmes, rétablis dans la jouissance d 
leurs droits. 

Plus tard, et lorsque l'Avenir étoit déjà suri 
point d'être suspendu, les Trappistes de l'abbay 
de Melleraye, en Bretagne , fournirent à VA 
gence une nouvelle occasion de défendre 1 
liberté des congrégations religieuses. Le î 
septembre 1831, six cents hommes k pied et 
cheval avoient entouré l'abbaye, et le sou! 
préfet de l'arrondissement étoit venu signifie 
au père-abbé que la communauté étoit dit 
soute, et qu'il apportoit A tous ses membres de 
passeports pour se retirer. Sur les réclamation 
courageuses du père-abbé, un délai lui avoi 
àfé «iccordé pour écrire au ministère ; mais scf 
Jours après, seize gendarmes à cheval, et I 
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sabre uu, B*étoicu( précipite» au galop dans U 
cour do Tabbaye, et avoient chassé la plus 
B;rande partie des religieux français. Le reste 
des habitants , parmi lesquels se trouToicnt 
soixante-dix religieux anglais, fut gardé à vuo 
par des soldats. Nous taisons d'autres détails 
liorribles : Teniprisonnement du père-abbé , 
l*expnlsion de soixante-trois religieux anglois, 
leur embarquement forcé sur la frégate /'//c'&é, 
st mille traitements pleins d*indignité. Avant 
luéme qu'ils fussent tous connus, TAgcnce écri- 
vit au père-abbé et lui proposa de se charger do 
« défense. Le vénérable religieux, qui 8*est 
onduit jusqu'à la fin avec un courage et un 
ng-froid dignes d'admiration, accepta avec 
iprcssement les oITres de l'Agence. Trois ac- 
U8 Judiciaires furent aussitôt dirigées contre 
auteurs do cet attentat : Tune criminelle , 
Icux autres civiles. Le procès occupe en c*o 
lent même l'attention de la France ; et il a 
eu pour effet la rentrée du père-abbé et 
partie de ses religieux dans î'abba} c , où 
repris l'ordre accoutumé. 
» d'autres rapports, l'Agence générale ren- 
*ore quelques services à la cause caiboli- 
iitl lorsque M. Vabbé G.,., nommé par le 

lement à Tévéché de D , eut contribué 

aie qui environna la sépulture de M. Tab- 
oire, FAgence seconda de toutes sc^ 
Qcrgiquc rcsîslauce du diocèse ^^^.A 
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cl elle doit d'aulanl plus revendiquer la part 
qu'elle y a prise que le souvcraiu ponlife , ré- 
pondant à Tespérance filiale de TËglise de 
France , Ta préseEvée d*un des plus grands mal- 
Leurs dont elle fdt menacée. 

Nous passons sous silence d*autrcs faits, qui 
pourtant ne sont pas sans importance , tels que 
la fondation , dans plusieurs grandes Tilles , et 
de journaux et d'associations catholiques se pro- 
posant le même but que l'Agence générale , et 
en relation a^ec elle. Le journal l'Union publié 
à Nantes, le Correspondant de Strasbourg écrit 
en allemand, le Courrier Lorrain et Vi-ssocia- 
tion lyonnaise , devroient surtout être mention- 
nés avec quelques détails, si Ton ne craignoit 
d'enlever au souverain pontife des moments si 
précieux à la chrétienté. Les catholiques qui 
s'étoient associés pour la défense des droits de 
leurs frères, croient avoir fait do leur part tout 
ce qu'ils avoient promis et tout ce qu'ils ont pu. 
Simples instruments des opprimés , ils étoient à 
la disposition de tous ceux qui avoient besoin 
de justice ; et s'ils n'ont pas fait davantage , c'est 
que plusieurs ont cru dangereux ou inutile de 
résister à la persécution , et ont sacrifié volon- 
tairement leurs droits. 

Telestlc récit abrégé des actes de T. Ire/ifr et de 
V Agence générale pour la défense de la li- 
berté religieuse. Les principaux articles de VA- 
venir ont été réunis en deux volumes, sous 
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le tilro de Mélanges catholiques ; le procès de 
l'Avenir et celai de Técole libre, ODt clé égale- 
ment publiés dans des brochures séparées. Ces 
divers ouvrages sonl déposés aux pieds du père 
commun , afin que Sa Sainteté puisse connollre 
par elle-même et juger ce qui a été fait. 

S VIII. 

DE l'opposition QV'ONT RENCONTRÉE LES RÉ- 
DACTEURS DE l'Avenir, de ses causes et de 

SES SUITES. 

Il semble que tant de travaux entrepris avec 
bonne foi pour la cause de TÉglise , dans un 
temps diflicile où les plus courageux se taisoicnt, 
auroient dû ne pas trouver d'ennemis; toute- 
fois, pendant qu'une portion nombreuse du clergé 
et des fidèles les regardoient comme une voie de 
salut ouverte à la religion , d'autres le^ pour- 
suivoient comme coupables. Les noms de révo- 
lutionnaires , d^hérétiques , de scliismatiques , 
furent prodigués aux rédacteurs de l'Avenir, 
Plus leur dévouement se manifcstoit par leurs 
œuvres, plus l'opposition prenoit à leur égard 
un caractère injurieux. La lecture de leur jour- 
nal fut défendue dans plusieurs diocèses, on éloi- 
gna des Ordres les jeunes gens qui paroissoient 
pencher pour leurs doctrines ; l'entrée du sémi- 
naire fut même interdite à quelques-uns. Sur le 
seul soupçon qu'ils partageoient plus ou moVus 
les doctrines de VAçenir, des profcsscuis Cui^wV 
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privés (le ieur chaire, et des cures desUlués. E 
un mot, une inexorable et vaste persécution fi 
ourdie contre les œuvres dont le tableau viei 
d*étre mis sous les yeux du chef de FËglise, i 
contre ceux qui étoient suspects de s*y intéresse] 
Plusieurs journaux, et particulièrement Tu 
d'CuX , intitulé VAmi de la Religion, s*attj 
choient à dénaturer les pensées , les phrases < 
jusqu'aux intentions des rédacteurs de V Avenir 
et plus d'une fois même ils ne craignirent pi 
d'altérer leurs paroles, pour donner plus d'à] 
parence aux fccnsations que chaque jour i 
imaginoient contre eux. On alla jusqu'à nohrci 
leur yie privée* Enfin, dans un livre imprimée 
Avignon avec la permission du maître du saci 
palais, ils ont été traités comme des novateurs 
U façon de Luther ; et l'auteur y déclare qu'il n 
faut pas interpréter leurs pensées d'après leui 
paroles, parce qu'elles manquent de sincérité. 
Cependant, et ceci est digne de remarque 
tandis que chaque jour les rédacteurs de l'Avi 
nir développoient leurs pensées, tandis que cha 
que jour leurs ennemis accusoient leurs doctrJ 
nés et leurs intentions, pas une seule propositio: 
ne fût notée par un évéque. Il sembloit , d'un 
part, que l'Église fût menacée, et , d'une antre 
nulle voix ne signaloit aucun danger précis. 

Pour expliquer cette étrange situation, il fao 

remonter aux causes de l'opposition rencontré 

pjv les rédacteurs de l'Avenir, 11 y en avoit deu: 
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priucipale«» : Tuue poliliquc, Tautrc thcolo(;;iquc. 
Les partisans de la branche des Bourbons, tom- 
bée da trône, en voyant paroitre un journal qui 
défendoit la religion , sans défendre Tancicnne 
dynastie, qui même s*expliquoit avec fran- 
chise sur les fautes de la Restauration, se per- 
suadèrent qu*ils seroient un obstacle A leurs des- 
seins. Ils eurent peur que leur cause ne perdit 
Tappui dukcle'rg^é ; et comme cet appui leur scm- 
bloit essentiel , ils apportèrent à ruiner l'Avenir 
dans Topinion tout le soin et toute l'ardeur que 
mettent les partis à renverser un obstacle. De là 
cette haine inconcevable et poussée à cette 
extrémité d'appeler hérétiques et chismatiques 
des hommes qui ne cessoient de prouver leur 
attachement à Tunité, et dont plusieurs Fa voient 
prouvé par des travaux précédents durant de lon- 
gues années. D'un autre côté, quoique le {>;alii- 
canisme dogmatique fût détruit en France dans 
la grande majorité du clergé, il en restoit en- 
core des traces; et, de plus, le gallicanisme pra- 
tique, c'est-à-dire la longue habitude d'un cer- 
tain ordre social fondé sur la théorie gallicane, 
laisoit qne ceux mêmes qui avoient sacrifié logi- 
quement le principe, vivoient encore sous l'em- 
pire des choses qu'il avoit créées. Or la sépara- 
tion de l'Église et do l'État attaquoit le gallica- 
nisme pratique; c'étoit la mise en action. des 
doctrines romaines dans une société où de« ^q^- 
trines contraire* «voicut régné pcu^ïcvxV \\v3^' 
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sieurs siècles^ et vcuoicnt à peiue do périr sous 
une controverse de dix années. 

Gomment une telle tentative n*auroit-eUe pas 
soulevé des passions tbéologiques déjà aigries!? Il 
s*agissoit de voir la pratique changer après les 
principes, et Ton pouvoit espérer, dans un der- 
nier combat, de regagner ce qui avoit été perdu. 
De là cette persécution exercée dans Tombre des 
séminaires, non pas seulement contr.e la partie 
politique des doctrines de i,' Avenir, mais, il faut 
le dire hautement, contre toutes les doctrines 
soutenues par M. Fabbé de La Mennais. De là 
ces accusations étonnantes de schisme, d'héré- 
sie, aûu que la haine qu*on appeloit sur la per- 
sonne de Fauteur, retombant sur ces écrits, tous 
fussent également réprouvés. Nous Fafiirmons , 
ii n'y a aujourd'hui en France qu'une seule ques- 
tion, une question où tout est indivisible , les 
choses et les personnes; et cette question la 
voici : La société de Louis XIV , et les doctrines 
gallicanes qui en sont la suite et la base, ressus- 
citeront-elles, oui ou non? 

Les rédacteurs de V Avenir ^ afOigés de Foppo- 
sititiou qu'ils rcnconlroient, mais effrayés et af- 
fligés à cause de l'Église et non à cause d*eux. 
firent ce que la foi et de saints exemples leur 
inspiroient. Dès le 3 février 1831, le jour même 
que le choix de Dieu donnoit à l'Église Gré- 
goire XYI, ils signèrent à Paris une expositiop 
dejf doctrine» pro^easée» par eux. £Ue de voit être 
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imméilialcmenl eDTojëc â Rome cl iiii» nn\ 
picdN <Iu Sainl-Pcrc. Elle tal en elTpl roiint'r par 
on diFpiili^iM. Sdbaittisni. mininlri^dfsan'ntrex 
ctraii(;ërei>, qui ï'^loit cnfragtf A la faire pnrmiir 
p.ir l'ambanade. On a su que trèï-tard (|iril ii'a- 
Toit pas iu^i convenable od possible dp faire cet 
CDTol. LnrequD 1c> Tddacictin de l'Avenir en fu- 
renl jnitruilt, Icnr posilion éloit encore deve- 
nue plus grave; car on parloil de rondamna- 
lions, cl mille liruils circiilérenl auxquels on ne 
craifTnoit pan de in^ler le nom du souverain pou- 
life. Ëloit-ceavec on tans fondenienit I.esrc- 
daelenrs do l'Avenir rdsnlurenl d'dt'taircir ro 
louf e et de venir h Rome nidnie , aux pieds du 
urceuear de saint Pierre , en eherrtier la soli:- 
ion. Apr6s treize mois de ronihalN i>onr la reli- 
îon. Ils suspcnilirent avec douleur, mais avce 
inQance eu Dieu . la publiratlon de l'Actnlr;ft 
a» quittons, dl«oient-i1s aux enlholiiiueg de 
«nce, nous quillnusun instant le iliamp de 
aille pour un autre devoir également prcs- 
I : a Lg bdton du voyageur à la main , nous 
s acheminons vers la chaire éternelle, el là, 
ternds au\ pieds du pontife que Jdsus-Ohrlrl 
(posé ponr guide el pour mallre i ses disri- 
nous lui dirons: Opère! daignez alinisscr 
■gards sur quelques-uns d'entre les derniera 
lenfanln, qu'onarcu»cd'âtre rebelles A vo- 
billible e( doncc autorilô. Les voilA de- 
oas, liKi dans leur âmr; ilne»'ïUo»><ï 
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lion qii ils veiiillcDt (arhor. Si uiio de leurs pen- 
sées, une seule s'éloigne des vôtres, ils la dé- 
savouent , ils Tabjurent. Vous êtes la règle de 
leurs doctrines; jamais» non jamais ils n*en con- 
nurent d'autres. O père! prononcez sur eux la 
parole qui donne la vie, parce qu'elle donne la 
lumière, et que votre main s'étende pour bënir 
leur obéissance et leur amour »» Avenir da 15 
novembre 1831. 

SIX. 

CONCLUSION. 

De ce qui vient d*étre dit il résulte, lo Que 
sans l'action des catholiques indépendant s de tout 
parti politique et de toute influence de pouvoir» 
la religion catholique seroit privée en France 
d*un genre de défense dont elle a besoin dans les 
circonstances présentes. Car les évéques dans 
IVrtat d'isolement , de dépendance et d'asservis- 
sement où on les a placés , n'osent pas et pour- 
roient à peine oser prêter à la religion ce genre 
de secours que la situation actuelle réclame* 
Elle se verroit donc abandonnée aux attaques 
sacrilèges et aux envahissements du pouvoir, à 
la haine de la majorité des Français et au danger 
d'un schisme futur ; 

2» Que la position de ces catholiques indépen- 
dants, heureuse à l'égard du pouvoir qui ne peut 
absolument rien contre eux , est devenue au 




conimire «liRicile, a l't.'jjiril de ceux sjr Ic^qucU 
ib iloivenl cipri'er leur action, atlcmlii que Ich 
inlrigoos gallicanes, joinici aux iolrigues puro- 
nenE poliliques, ont rëuui i Ici reodre suspculs 
I l'antorilâ relieieuae. En deux mois, l'action 
des rédacteur» de l'Aveatr, ou , ti l'on veut , de 
loute antre ««socialioa agiisanl dans le mdme 
wns, est IndispeDMblc pour le maintien du ca- 
Iholicisme en Francs, et cette action ne peut 
Iblenir ud vrai luccèi si elle n'eit pas loulenne 
fiar 1o Sainl-Siége. C'est donc dans le seul ial4- 
rët de la religion catholique, et non dans aucun 
ntérét personnel, que les rédacteurs de l'Ave- 
i^onl entrepris le voyage de Rome, et sont 
eaoi aui pieds de Sa Sainietd. lU ne deman- 
•Bt rien que de pouvoir se dÉvoner, aui prix 
looi les sacrifices, i la Baiale cause de l'Égtlsc 
delà reUgion. Acet elTet, ils osent supplier 
Sainteté; loQu'aCndo dissiper le soupçon 
renr répandu contre eux, elle daigne faire 
niner YExpoiUioa de leurs doctrines, qu'ils 
«enti ses pieds, et queii celte exposition no 
enl rien, sous le rapport théologique, de 
aire A la sainte doctrine de l'Égligo rô- 
ti Sa Sainlelé ordonne que cela soit déclaré 
manière qui lui semblera convenable ; 
aOu de mettre les rédacteurs Ue V Avenir 
lembres de VÀgtnce Cathollqae i même 
louer leur ai-tion, si le souverain Ponlifo 
ulilp i ta relijîion, il plaiwc A 9>a Sain\p\* 
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de faire connoîtro que n\iyan( rien de oonlmii 
aux principes catholiques, elle ne peut, par cel 
même, être Tobjet d'aucune desapprobation. 

Mais pour acquitter pleinement leur con 
cfenee, les rédacteurs de l'Avenir se croient obi 
gés encore à soumettre humblement au chef c 
ITg^lise quelques observations fondées sur 
connoissance particulière qu'ils ont de Tétat ( 
choses et des esprits en France. Et, premier 
ment, à Tég^ard des doctrines professées dai 
YAçenir, soit que le souverain pontife les a 
prouve, soit qu'il les condamne, son jngemei 
ne rencontrera pas la plus légère oppositioi 
parce que quiconque oseroit se permettre oi 
pareille opposition , seroit â l'instant repous: 
avec un sentiment d'horreur par le corps enti< 
des catholiques ; tandis que le silence du Sain 
Sicg;e auroit pour effet d'afToiblir le courag;e i 
ceux qui lui sont dévoués, de jeter dans l'indéc 
sion un grand nombre d'esprits, de dclourni 
leurs pensées de Rome, d'ouvrir un vaste chan 
aux craintes, aux doutes, aux réflexions trisl 
et dangereuses, en même temps que le gallic 
nisme redoubleroit ses efforts pour corromp; 
l'enseignement , et pour Timposer comme ui 
obligation de conscience à la jeunesse des sém 
naires, en vertu même de l'obéissance due ai 
supérieurs ecclésiastiques : et, ainsi qu'on Ta i 
dans ce Mémoire, c'est ce qu'on voit déjà. S 
rondement , à l'égard du système de condal 
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our la dëfeoso de la religion, il n'est pat 
craindre que le silence du Saint-Sicjje 
regardé comme la condamnation ; ce 
it deuk conséquences : la première qu'il 
ésormais impossible d'opposer aucune 
:6 aux oppresseurs de FÉglise, et le mal 
crollroit arec une rapidité incalculable ; 
le, que cette immense partie de la po- 
, qui , en France et dans les pays cir- 
as, étoit devenue l'ennemie du catholi- 
irce qu'elle le supposoit incompatible 
libertés civiles, et qui commencoit a 
procher depuis la publication de l'Ave- 
lersuadant que les principes établis dans 
al sont désaroués à Rome, s'éloigneroit 
ligion , et avec plus de haine que ja- 
yà les Journaux du libéralisme en Bel- 
•ont ouvertement expliqués à ce sujet, 
t grand obstacle qu'on ait trouvé dans 
illsme français pour le faire concourir 
'ense des droits des catholiques, est la 
srMle ou feinte que V^t^^nt'resprimoit 
lions sur lesquelles on ne pouvoit fon- 
Jance solide, parce qu'elles étoient op« 
,iix doctrines de Rome, 
ce que nous avons dû représenter pour 
r nos âmes envers Dieu. Le souverain 
jugera dans sa sagesse : et maintenant , 
'amour pour lui et dociles a^sa voi^ 
de petits enfanis, uoug nou? pïo-Aeivv^^^i 

1 



à ses piodb, en implorant ôul béiicdiction pa( 
ncUc. 

Rome, ^février 183?. 



Quelques semaines après l'envoi de ce ] 
moire, le cardinal Pacca nous apprit , par 
billet fort court, que le pape pcrsisfoit à u\ 
désapprouver, et qu*au reste on procédcroi 
J'ciamen que nous avions demande. 

Nous avons tout lieu de croire que d'aul 
soins détournèrent de celui-là. l)u moins es 
certain que les personnes les mieux instruites 
Home n'ont jamais eu la moindre connoissai 
qu'on se soit occupé de cet examen promis, 
qui nous confirme encore dans cette croyam 
c'est que la plus simple équité auroit fait un 
\oir rig;oureux de nous admettre h expliqi 
nps actes et nos paroles, et surtout celles- 
car nos adTersaires les ayoient souvent, avec i 
rare hardiesse de mensonp^e, détournées à i 
sens contraires à noire pensée ; et cette penst 
loi*sqn'elle sembloit obscure et incertaine à ci 
qui la cherchoienl de bonne foi , qui pouv 
mieux qno nous l'éclaircir, et môme qui 
pouvoit si ce n'est nous? Je ne comprendrai 
mais que la justice autorise une forme de joj 
ment sans accusation précise communiqué! 
l'accusé, sans enquête, sans débat , sans ddfci 
aucune. Vu procédé judiciaire aussi monstruc 



réFoUeroit même en Turquie. Ou ue peut donc 
le supposer en usage à Rome» et par conséquent 
noDs dûmes voir, dans le silence absolu que Ton 
continuoit de garder avec nous, la preuve d'une 
détermination arrêtée de. laisser en suspens 
FalTaire au sujet de laquelle nous réclamions un 
jugement régulier, décisif ci net. 

Singulière position pourtant , mais qui nous a 
moins étonné depuis qu'elle ne nous étonnoit 
alors. 11 y a une certaine simplicité d'âme qui 
empêche do comprendre beaucoup de choses, 
et principalement celles dont se compose le 
monde réel. Sans s'attendre à le trouver parfait, 
ce qui no seroit pas seulement de la simplicité 
mais de la folie, on se figure qu'entre lui et le 
type idéal qu'on s*en est formé d'après les maxi- 
mes spéculatives admises, il existe au moins 
quelque analogie. Rien do plus trompeur que 
cette pensée. Soigneusement inculquée au peu- 
ple , elle aide à le gouverner, et sous ce rap- 
port elle peut quelquefois être un bien relatif. 
Elle est naturelle aux esprits élevés et candides. 
L'expérience, il eU vrai , les en désabuse , mais 
presque toujours trop tard. 

On a dit que Rome étoit la patrie de ceux qui 
n*en a voient point. Nous ne concevons pas qu'elle 
puisse être pour personne une patrie , selon 
lo sens ordinaire de ce moi. Ce n'est pas qu'elle 
n'ait qucl(|uo chose d'cxtraordinaircmcnl atta- 
dianl, quoique d'abord ou le sente pc^^ OiW 
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luèiue aucuueiiient. Ce que vous y éprouvez les 
premiers jours , c*est une sorte de profond en- 
nui, de tristesse yague et pesante. À chaque 
pas , le pied foule des ruines et remue les cen- 
dres maintenant confondues des hommes de 
toute race et de toute contrée qui , durant trente 
siècles , ont , vainqueurs ou yaincus, maîtres ou 
esclaves, habité cette terre de grandeur et do 
désolation. Vous reconnoissez encore, dans cet 
amas confus de débris, les traces des peuples di- 
vers et des divers âges, et de tout cela s'élôve Je 
ne sais quelle vapeur de tombeau qui calme et 
endort et berce Tàme dans les rêves da dernier 
sommeil. On peut venir là pour y mourir, mais 
non pour y vivre ; car de vie, à peine y en a-t-il 
une ombre. Nul mouvement , si oe n'est le mou- 
vement caché d'une multitude de petits intérêts 
qui rampent et se croisent au sein des ténèbre», 
comme les vers au fond du sépulcre. Pouvoir et 
peuple vous apparoissent tels que des fantômes 
du passé. La cité reine, assise au milieu d'un dé- 
sert , est devenue la cité de la mort : elle y rè- 
gne dans toute sa puissance et sa majesté for- 
midable. 

Qu'est-ce d'ailleurs aujourd'hui que la popu- 
lation de celle ville déchue? Un petit nombre 
de familles réellement romaines y végètent obs* 
curément. Tous les grands noms du moyen-âge, 
les Colonne, les Orsini, les Savelli, tonl on 
éteints, ou près de s*étcindrc. La noblesse prin- 
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•e et ducale n*appnrtien( au pays ni par la 
lire de son institution , ni par des services 
dos, ni par son origne. Ce fut, pendant plu- 
m siècles, une coutume établie, que chaque 
e éloTât et enrichtt soit ses enfants, légiti- 
I et antres, soit ses neveux; et trop souvent 
couûscations , les spoliations , les rapines ont 

le fondement de ces maisons maintenant 
sque tontes en décadence. A Texcès du faste 
il-on, succédé un excès contraire. Retirée 
s ses vastes et silencieux palais où nul ne pè- 
re, cette classe, qu'attriste également ses sou- 
tira ei ses prévoyances, s*est fait comme une 
lade dans la solitude. Un instinct naturel à 
s les êtres les porte à s'isoler quand leur fln 
•roche. 

\eê aventuriers de toutes nations et de tous 
[s, des moines de tout pays, des ecclésias- 
les attirés de tous les coins du monde par 
përnnce de s'avancer, ou par le simple bc- 
I de vivre, forment le surplus de la popula- 
I. Sans lien quelconque, sans unité, son exis- * 
ce est purement passive. Privée de droits 
itiqucs dont le nom môme lui est inconnu , 

n*a aucune part, directe ou indirecte, ni au 
ivernemont ni à l'administration. Chacun 

de but que soi-même, et par conséquent , 
s de la religion, un but matériel de lucre 
ir la uns , et pour les autres de jouUsanco 
•ionlo. Le rppns, rofsivott^, ]p sonnnoîA , \i\- 
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tcrrompus de temps en temps par des spectacles 
qui ëmeuYcnt les sens, voilà le bonhenr tel que 
le cpnçoiyent ces hommes en qai pourtant sub- 
siste encore un g^erme de sentiments plus éley'és 
et plus énergiques. Nulle vie publique, rien dès- 
lors qui provoque une noble activité, rien de 
social : le régime établi repousse de toutes parts 
dans le vil intérêt privé. Espèce de dérision de 
la Rome antique, un sénateur, comme on 
rappelle, exerce au Capitole Je ne sais quelle 
petite juridiction de première instance, et sur 
le paiais du gouverneur, charge toujours confiée 
à un prélat, on lit le fameux monogramme 
S. P. Q. R., dont la plus exacte traduction est 
encore celle de ce Français : «i pea que rien, 
Rome conserva longtemps quelque chose de 
son ancien esprit et de ses institutions, modi- 
fiées par les mœurs générales du moyen-âge. Ce 
fut un obstacle à raffermissement de la domi- 
nation temporelle des papes. Ils eurent à lutter, 
jusqu'au seizième siècle, contre la puissance des 
^auts barons et ce qui subsistoit des libertés 
municipales. A cette époque une révolution 
s'opéra dans la société. Les monarchies absolues 
naquirent. Cette circonstance donna la victoire 
aux pontifes : ils demeurèrent seuls maîtres. 
Despote par système et par nature. Sixte-Quint, 
pour en finir avec les oppositions populaires ei '- 
fJodiiles, Acheva de concentrer le pouvoir entre 




Ips mains du clerf^t;. Le pape, ol, nu-dossoiis do 
lui, le Sacré Collégo et la^iréluturc, eiilusivo- 
raent investis de rautoritu politique , adminis- 
trative et judiciaire, constilucnl TKtat véri- 
table; le reste paie et obéit. Ainsi les Romains 
8ont gouvernés , administrés , jugés par des 
étrangers. Car, sans parler du pape, les cardi- 
naux et les prélats ne tiennent presque tous à 
Rome que par le hasard des événements qui les 
y ont amenés des différentes parties de rilalic cl 
de l'Europe entière. 
Est-ce là un peuple, est-ce là une patrie? 
Cependant cette viUe singulière , centre, à 
diverses époques, des plus énormes corruptions 
politiques et morales, ne laisse pas, nous le ré- 
vélons, d*avoir un attrait puissant , comme se- 
oit la vision d*un monde évanoui. Des gigan- 
>sques constructions attribuées aux Tarquins 
squ*au palais Braschi, chaque siècle a marqué 
« son empreinte ce sol exhaussé par des dé- 
mbres : vaste cimetière où dort une longue 
te de générations. Chacune d'elles est là sous 
{lierre plus ou moins mutilée, et le ])assant 
se baisse pour lire Tinscription, ne décou- 
it que des traits informes, des caractères 
mi-effacés, s'en va plein de tristesse, car il 
ce que c'est que Thomuie et sa destinée. 
nt sa rapide existence , il se hdte d'élever 
8 bords du temps de fastueux édifices <\\\\ 
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-pirpétuefont, croit-il, sa mémoire, et le temps 
dans son cours les mine pca-à-peu et les en* 
traîne an fond de ses gouffres insondables. 

Les souvenirs religieux qui abondent à Rome, 
les pieuses traditions que rappellent en si grand 
nombre les monuments chrétiens , produisent 
sans doute une yiye impression sur les Ames 
croyantes. Gomment ne seroient-elles pas pro- 
fondément émues au sein des catacombes, le 
Saint-Pierre à la fois et le Yatican de cette glo- 
rieuse époque où les pontifes de Jésus-Cbrist, 
ayant pour autel les os des martyrs et pour palais 
une voûte souterraine, célébroient à la lueur 
d*une pauvre lampe|» au milieu de la nuit» les 
mystères saints, et, après la prière qui fortiGe, 
(tisoicnt &UX fidèles : Vous voulez régénérer le 
monde, eh bien ! sachez souffrir et mourir? 

Dans la ville et aufour, on rencotitre en foule 
des objets propres ><à réveiller les mêmes senti- 
ments que font naître la vue des cryptes silen- 
tieux et sombres où le Christianisme persécuté 
jeta ses premières racines. Cependant le charme 
de Rome tient à une cause plus générale, puis- 
qu'il agit également sur ceux qui n*eurent Ja- 
mais la foi, ou qui Tout perdue. Ce charme 
nous paroît être celui qu*a pour Thomme tout 
ce qui représente vivement sa grandeur et sa 
fragilité, sa puissance et sa misère. Il y a dans 
ros ruines entassées sur des ruines une mer- 
Yp/llcn'^ poésie du pa8S(^. et, dans leur ron- 



trastc avec une nature pleine de richesse et de 
vigueur, quelque chose qui vous reporte vers 
ce qui ne passe point, et, sous Fenveloppe mor- 
telle dont se déQiçe votre être véritable, vous 
assoupit moUement au sein d'une vague im- 
mcDsitë, et vous pénètre , comme si déjà vous 
aviex traversé la tombe , de Finépuisable vie 
que Dieu a répandue dans l'univers. 

La partie de Rome la plus habitée occupe 
près du Tibre remplacement de l'ancien Ghamp- 
de-Mars. Coupée de petites rues irrégulières et 
sales, elle offre généralement une apparence de 
pauvreté et nn aspect triste , malgré les nom- 
breux édifices accumulés sur cette étroite sur- 
face. On y voit l'âge moderne tel qu'il étoit 
avant qu'une classe intermédiaire, dominante 
aujourd'hui dans la moitié de TEurope, fût 
venue se placer entre le peuple et l'aristocratie. 
La religion seule diminuoit, sans Teffacer, la 
distance qui sépare ces deux termes extrêmes 
de la société, et l'institution monastique surtout 
eut k cet égard une influence qu'il seroit in- 
juste de méconnottre. Inférieures aux palais, 
sous le rapport de l'art , les églises appartien- 
nent A une époque de décadence pour Tarchi- 
teclure chrétienne. Travesti à la grecque, se- 
lon le goût dealers, le Christianisme y est 
dépouillé du magnifique vêtement dontTavoient 
revêtu les artistes des siècles de foi. Rien qui 
rappelle la vieille cathédrale avec se* totxuos 



syinholiqiics, ses voûtes qui monlcnt sans fin, 
ses flèches élancées yers le ciel comme d'ar- 
dentes aspirations , ses ornements yariés et si- 
gnificatifs, ses jours mystérieux , ses lointains 
échos. Au lieu de tout cela, des dômes assez 
lourds, décorés de fresques admirables quel- 
quefois , d'autres chefs-d'œuyres du pinceau , 
une grande richesse de marbres rares, mais 
une totale absence de ce qui saisit Tâme et 
rémeut puissamment et la ravit dans un monde 
supérieur. 

Presque entièrement déserte aujourd'hui, à 
cause de ha frayeur exagérée qu'inspire aux 
Bomains Varia cattiva, la Rome antique con- 
tient à-pcu-près tout l'espace qu'occupent les 
sept collines. Le Citorio seul fait partie de la 
cité moderne. Une foible population, disséminée 
dans cette vaste enceinte , y forme çà et là 
comme autant de petites villes ou hameaux sé- 
parés par des cultures, quelques villa» et de su- 
perbes ruines, tels que les thermes de Dioctétien, 
ceux de Titus et de Caracalla,1e Cotisée Je palais 
des empereurs sur le Palatin, l'arc de Septimc 
Sévère, la colonne Trajanc, et autres fragments 
nombreux des magnificences du peuple-roi et 
des Césars qui le détrônèrent. Plus tard le génie 
chrétien jeta sur ce sol des monuments d'un 
genre divers, d'humbles rhapcllrs, d'immenses 
basiliques, entre lesquelles Saint-Pierre s'élève 
majestuoascment an fond d'une place, â tout 
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prendre, la plus belle peiil-^trc de TEtiropo; 
des mouastères enûn auxquels leur isolement , 
le calme elle silence qui lesenyeloppent comme 
une moelleuse atmosphère, prêtent je ne sais 
quel attrait mélancolique et doux. La plupart 
n'ont que peu d'habitants ; quelques-uns , entiè- 
rement abandonnés , se dégradent faute de 
soins, et ne seront bientôt eux-mêmes que des 
ruines. Ainsi, là encore un aspect de décadence 
et des images de destruction : mais là aussi, dans 
cette solitude peuplée de tant de souvenirs, des 
sources inépuisables de pensées graves et d*é- 
motions profondes. Sous un ciel tantôt d'un 
axur foncé , taïAôt recouvert de rouges et 
chaudes vapeurs, et terminé à l'horizon par des 
lignes d'une grandeur et d'une grâce inexpri- 
mables, on découvre à chaque pas quelqu'une 
de ces ravissantes perspectives que nul pinceau 
ne sauroit retracer qu'imparfaitement. Figurez- 
vons une plaine immense, inégale, semblable à 
une mer dont les flots soulevés en mille direc- 
tions auroient été pétrifiés soudainement ; telle 
est la campagne de Rome. Des restes d'aquo- 
incê, des débris de tombeaux s'y montrent cà 
\i là. Le Tibre la traverse, jaune, étroit, et 
ont le plus souvent on suit le cours entre ses 
'ves nues, comme on devine la trace d*un ser- 
ont qui glisse dans l'herbe. Au-delà , excepté 
r la roule d'Ostie, des montagnes, dem^t^ 
(quelles fuient d'autres monta{<;uo9 A*vlivq%Vcl- 
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gulièrc variété de fonnes, s'ouvrent , se refer* 
ment, se rouvrent encore, pour attirer, ce 
semble, le regard sur les paysages enchantés du 
vieux Latium, que borne au midi la mer qui 
baigne les côtes d'Afrique et celles de Toscane, 
vastam mare et tpaiiosam manibus, 

L'Orient a d'antres beautés et d'autres souve- 
nirs : il forme, par ses doctrines, sa philosophie, 
ses arts, ses lois, ses mœurs, sa civilisation en- 
tière, un monde à part» plein de grandeur et de 
mystère. Mais, pour nous, hommes de TOccident, 
aucun lieu ne nous émeut aussi puissamment 
que Rome, ne nous parle un langage aussi pé- 
nétrant. Tout notre passé est rassemblé là dans 
sa pompe funèbre, et il y apparott seul. Le 
temps semble clos sur cette terre où les âmes, 
ondoyantes comme les longues herbes des ci- 
metières, ne rendent que des sons plaintifs et 
mourants. Du haut de ces débris, regardez Tho- 
ri/on, pas un signe qui annonce le lever de 
l'avenir. 

M. Lacordaire ayant pris ,, au bont de quel- 
ques mois, le parti de retourner en France , et 
M. deMontalembertse préparant au voyage de 
Naples , l'excellent père Ventura» alors général 
des Théatins, voulut bien me recevoir àS.-Àn- 
drca délia Yalle. Je n'oublierai jamais les jours 
paisibles que j'ai passés dans celte pieuse mai- 
son , entouré des soins les plus délicats , parmi 
re.f bons religieux si édifianti«. si appliqués h 
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Uan devoirs , 6% éloignés de toute intrigue, La 
Yle da cloître , régulière , calme , intime et . 
pour ainsi dire , retirée en soi , tient une sorte 
de milieu entre la Tie purement terrestre et cette 
Yie fatare que la foi nous montre sous une forme 
rague encore , el dont tous les êtres humains 
ont en eux-mêmes l'irrésistible pressentiment. 
Espèce d'initiation à la tombe et à ses secrets, 
elle a pour les âmes contemplatiTes nne douceur 
qu'on foupçonne peu. Il se trouTe aussi dans 
les monastères de remarquables intelligences 
qui comprennent d'autant mieux le monde 
qu'elles l'obserrent de plus loin , et ne sont of- 
fusquées ni par se» passions ni par ses intérêts ; 
et, par le même motif, c'est là que se dévelop- 
pent le plus naturellement les nobles instincts 
de l'humanité et les sympathies qui la consolent. 
Le vrai moine est peuple et ne peut être que 
peuple, ne fdt-ce qu'A cause de sa pauvreté, au 
moins individuelle. Quant aux moines ambi- 
tieux , aux moines de cour , serviteurs et flat- 
teurs des grands, il n*est point de pire race dans 
le monde. 

Lorsqu'après les courses de la Journée je re- 
venois le aoir partager la frugale collation du 
père Ventura , les heures s'écouloient inaperçues 
en des entretiens où son ême aimante , son es- 
prit actif, fécond, pénétrant, savoit répandre 
un charme inépuisable. Doué de qualités émi- 
ncntcs, propre à la pratique des affaires couuiiQ 
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aux spéculations de la science , jamais personne 
ne fut animé d'un plus ardent amour du bien. 
De pareils hommes sont rares partout. Nous 
avons eu le bonheur d'en rencontrer plusieurs 
à Rome. Près du palais Barberini , sur une petite 
place plantée de quelques arbres par les Fran- 
çais, je crois, s*clève un couvent de pauvres 
capucins. C'est là que, dans une cellule meublée 
d'une couchette, d'une table, de deux mauvai- 
ses chaises , et dont l'étroite fenêtre est close, au 
lieu de vitres, avec un morceau de canevas, 
continue de vivre, selon toute la rigueur de U 
règle de saint François, le cardinal Micara, que 
ses hautes vertus , son austérité sans rudesse , sa 
vive et populaire éloquence, ont rendu l'objet 
d'un respect bien au-dessus de celui qu'on accor- 
de a la dignité. Aussi le peuple ne s'y trompe-t- 
il pas ; et le Capucin , comme il l'appelle avec un 
délicat sentiment de la vraie grandeur , est in- 
comparablement plus à ses yeux que le porporor 
to. Je ne saurais m'cmpécher de nommer encore 
le savant père Olivieri , dominicain , honune an- 
tique par le caractère , la droiture incorrupti- 
ble, la sage et modeste liberté. Proclamé par 
l'opinion publique le premier théologien de 
Rome , membre de plusieurs congrégations dont 
il est la lumière, il ne laisse pas, malgré les 
nombreux devoirs de ses charges, do suivre at- 
tentivement, dans l'Europe et au-delà , le mou- 
vement de l'esprit humain et le cours des éy(^ 
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nemeuts qui modifient de jour en jour Tëtat de 
la société et tendent à le changer complète- 
ment : forte et vaste tête , unie à un cœur sim- 
ple et bon. 

Les Théatins ont à Frascati , un .peu en dehors 
de la Tille, une maison d*où la vue s^étend au 
loin sur la campagne de Rome. Elle est d^ordi- 
naire habitée par un seul religieux qui dessert 
la chapelle ouverte au public, et par un frère lai. 
Un jardin , ménagé sur une pente assez abrupte, 
ajoute à Tagrément de ce lieu solitaire, où le 
père Ventura me permit d* aller m*établir. On y 
eut pour moi les mêmes bontés qu*à S.- Andréa : 
et si ces lignes arrivoient jamais jusqu'au père 
Bonini , je serois heureux qu'il y ylt une preuve 
que le temps n'a point alToibli la gratitude que 
je conserverai toujours de sa cordiale hospita- 
lité. 

A quelques milles de Tivoli, un groupe de 
montagnes volcaniques forme , dans la plaine 
inhabitée , une espèce d'oasis. Sur un des revers 
de ce plateau , dont la fraîche verdure coulraslo 
avec la nudité du désert voisin , Frascati , Mari- 
no , Albano rattachent à ces lieux charmants les 
souvenirs de l'histoire : difQcilement l'imagina- 
tion parviendroit à se représenter un pays plus 
pittoresque. 

Une magnifique végétation y embellit des sites 
perpétuellement variés. La pureté do Tair, Ta- 
hondancc des eaux , et aussi ce charme m^sV4* 
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lieux de la nature auquel uul homme , quelque 
besoin qa*il se soit fait de la yie factice dçs cités, 
ne se soustrait jamais entièrement , attirent 
pendant l'été les riches familles de Rome, qui , 
au temps de leur splendeur , ont semé ces mon- 
tagnes d* élégantes yillas et d'immenses palais , 
tels que Mondragone aujourd'hui presque en 
raines , tandis que Fesprit religieux y fondoit de 
nombreux couvents presque tous situés en des 
' positions d'une beauté ravissante. Il en est même 
de fortifiés à la manière du moyen-âge , comme 
Grotta-Ferrata, bâti tout auprès de l'ancien 
Tusculum. Ceux des Capucins et des Gamalidu- 
les nous ont surtout frappés par la profonde paix 
qu'on y respire , et par l'admirable grandeur du 
paysage dont ils font partie. Les Gamaldules 
occupent chacun une petite maison séparée et 
composée de plusieurs pièces. Nous arrivâmes 
chez eux vers le soir à l'heure de la prière com- 
mune : I ils nous parurent tous d*un âge asseï 
avancé, et d'une stature au-dessus de la moyenne. 
Rangés des deux côtés de la nef , ils demeurè- 
rent après l'office à genoux, immobiles, dans 
une méditation profonde : on eût dit que déjà 
ils n'étoicnt plus de la terre ; leur tête chauve 
ployoit sous d* autres pensées et d'autres soucis : 
nul mouvement d'ailleurs , nul signe extérieur 
de vie : enveloppés de leur long manteau blanc, 
ils rcssembloicnt à ces statues qui prient sur les 
vieux tombeaux. 
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Nous concevons Irès-bieu le {^cnic d'aUrait 
qu'a pour certaines âmes, fatiguées du monde 
et désabusées do ses illusions, celte existence 
solitaire. Qui n*a point asg^é à quelque chose de 
pareil? qui n*a pas, plus d'une fois, tourné ses 
regards vers le désert et rêvé le repos en un re- 
coin de la forêt, ou dans la {grotte de la monta- 
gne , près de la source ir;norée où se désaltèrent 
les oiseaux du ciel ? Cependant telle u*est pas ia 
vraie destinée de Fhomme : il est né pour Tac- 
tion ; il a sa tâche qu'il doit accomplir. Qu'im- 
porte qu*elle soit rude , q' est-ce pas à l'amour 
qu'elle est proposée? 

n est néaumoins des temps où le coura{>;o 
semble défaillir , où l'on se demande si , en vou- 
lant le bien dont tant d'obstacles souvent impré- 
vus empêchent la production Tacilc en app«i- 
rence , on ne poursuit point une chimère : où , à 
chaque inspiration , la poitrine soulève le poids 
d'un immense ennui. J'ai toujours éprouvé qu'en 
ces moments la vue do la nature , un plus étroit 
contact avec elle , calnioient peu-à-peu le trou- 
ble intérieur. L'ombre des bois, le bruit de la 
source qui tombe goutte à goutte, le chant de 
l'oiseau dans le buisson , les bourdonnements 
de l'insecte, l'éclat, le parfum des fleurs, l'on- 
doiement de l'herbe que la brise agite; toutes 
ces choses, et surtout l'intarissable exhalaison 
de vie , de cette yie que Dieu verse à torrcuU 
au sein de sou œuvie pcrpdtucllcmcul ^cuivc • 
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perpotuellement ordonnéô, pour Teodemble des 
êtres et pour chaque être particulier, à une vi- 
sible fin de félicité mystérieuse , raniment Tâmc 
flétrie , FabreuTent Ihune sève nouTelle » lui 
rendent sa vigueur qui s'éteignoit. 

En me rietiran^t à Frascati, j*aTaîs en outre le 
dessein d*y trayailler plus à loisir à un ouvrage 
déjà commencé à Rome , et que bientôt les cir- 
constances me forcèrent d'abandonner. On en 
trouvera , sans aucun changement /à la suite de 
cette relation , la partie que le temps me permit 
d*achever. Conçu dans un ordre d'idées qifl 
depuis ont dû nécessairement subir de profon- 
des modifications Jl n'eût offert, i peu de chose 
près , comme on le verra , qu*un développement 
plus étendu des pensées principales exposées 
dans l'Avenir. Je me proposois d'y présenter , 
d'après de nombreux documents recueillis avec 
soin , un tableau fidèle de F état de l'Église ca- 
tholique dans le monde entier . ainsi que de 
l'état de la société; et recherchant ensuite les 
causes de la décadence de l'Église et celles des 
souffrances de la société , j'aurois indiqué » selon 
mes lumières, les moyens, à mes yeux, propres 
à y remédier. 

Dans le chapitre sur l'Italie, tous ceux qui la 

connoissent remarqueront que j*ai usé de mena* 

gements extrêmes. Lorsqu'on désire convaincre» 

on ne doit pas choquer. Il est d'ailleurs des plaies 

çu*ua pieux scaiimcni porte à voiler; et quand 




115 

on prezuieks hommes de remonter la pente qu'ils 
ont descendue , il faut , autant que possible , leur 
donner la conscience du bien , et par consé- 
quent de la force qui peut encore exister eu 
eux. 

Le même chapitre parott offrir une lacune 
considérable. U n'y est rien dit de la situation 
politique de Tltalie. Je deyoîs traiter ce sujet 
en parlant de rAutriche, dont l'influence pré- 
dominante s'étend sur toute la péninsule. Je 
n*auroîs eu» au reste, à peindre, avec des nuan- 
ces locales, que les effets partout semblables 
Tan despotisme illimité : r oppression des es- 
rils refoulés sur eux-mêmes par un pouvoir 
rnlal qu*intimide la pensée à quelque dcQTé 
Telle se manifeste , l'absence absolue do {na- 
nties pour les propriétés et pour les personnes, 
riolence et la corruption, l'arbitraire dans le 
iTemement toujours en défiance et eu 
nie; dans le peuple, condamné à Yég;éter 
la baïonnette du soldat et l'œil de l'espion, 
prodigieuse misère physique , morale , in- 
inelle, et un abaissement si profond qu'il 
iqne cessé de le sentir. On ne sauroit ex- 
r les sentiments qu'inspire un pareil spec- 
lorsqu'on Tient surtout à se rappeler ï'an- 
«rospérité et les étonnantes créations du 
e ce même peuple, ses longues et victo- 
uttes pour maintenir son indépendance, 
I ligue lombarde jusqu'aux demlcrs et- 
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l'urls de I loreiicc au temps de Cliarles-QuinL 
Italie ! Italie 1 tes \ieux morts se sont levés ; 
des pentes de rApenuin, tes pâtres les ont vus , 
lo front triste, les cfacveux couverts de la 
poussière du sépulcre, promener leurs fiers re- 
{;ards sur cette terre jadis si glorieuse, si libre : 
et, comme s'ils ne Tavoient point reconnue « 
secouant la tête avec un sourire amer et for- 
midable, ils se sont recouchés dans la tombe. 

Le Bref aux évéques do Pologne fut le pre- 
mier acte public qui annonça une détermination 
arrêtée du pape, au sujet des ques'ions de po- 
litique sociale de la solution desquelles dépen- 
dra le sort futur de l'humanité. Ses pensées sans 
doute n'étoient incertaines pour personne au- 
paravant. Il évitoit toutefois de se prononcer 
d'une manière solennelle, non - seulement à 
cause de la sage lenteur qui préside aux con- 
seils de Rome, mais parce que la complication 
de ses intérêts et de ses devoirs comme prince 
temporel et comme pontife , les graves consé- 
quences de ses paroles dans Tordre religieux i 
une époque d'ébranlement presque universel » 
lui commandoient une réserve extrême. Pour 
comprendre ce qui le décida, il faut remonter 
plus haut. 

Après les journées de juillet, encouragée ou 
non par le gouvernement français d* alors , TI- 
talie crut à sa délivrance. Des insurrections 
écjalèrenl àBoloQue, à Parme, àModène. Rornc 
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même se souleva pendant le conclave asseinbl(^ 
en ce moment , et cette tentative menaçante 
contribua beaucoup à hâter Télection vivement 
disputée Jusqu'à cet instant, et qui s'acheva, 
trop hautement peut-être, sous l'influence impé- 
riale. 

Cependant des vues louables d'économie 
ayant porté Léon XII à réduire les troupes 
pontiflcales an nombre strictement nécessaire 
pour la défense de quelques forteresses et pour 
les besoins de la police intérieure du pays, le 
nouveau pape se trouva privé des forces indis- 
pensables pour ramener à l'obéissance ses pro- 
vinces révollées. Des négociations s'enlamêrcnt 
et n'aboutirent à rien , caries sujets vouloiont 
traiter sur la base reconnue de droits récipro- 
ques, et le souverain exi{;eoit une soumission 
cnlière, préalable, qui supposoit son droit ab- 
solu. Toute conciliation devenant impossible, 
le pape dut chercher au-dehors la puissance 
matérielle qui lui manquoit. La position do 
TAutriche , ses intérêts, des en{;a{;cment8 anté- 
rieurs, nelaigsoient pas à Grégoire XVI, en cette 
circonstance, le choix entre plusicui-s alliés : il 
lui fallut, sinon réclamer, au moins accepter 
l'intervention de l'Autriche , quelque ruineuse 
qu'elle pût être d'ailleurs pour ses finances mal 
administrées. L'insurrection ne pouvoit pas 
même essayer une lutte : l'ordre ré{!;na. 

On avoit depuis trop peu do temps pTC^cAaxwv" 
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en France îc principe oppose à celui qu'impU- 
quoit un fait de celte nature , pour que, dans 
Fétat de Topinion publique, encore imbue d'i- 
dées généreuses qui seniblent s*étre perdues 
depuis, le gouTernement crût pouvoir conniver 
directement à sa yiolation. Voulant, d'une 
autre part, à tout prix, éviter la guerre qu'une 
injonction sérieuse à TAutriche de rentrer au- 
cledans de ses frontières eût infailliblement 
amenée, on prit un terme mitoyen , on dit : 
Vous intervenez, eh bien ! nous aussi nous in- 
terviendrons. Ancône fut occupée : le drapeau 
tricolore flotta sur sa citadelle. Lorsque l'avis 
en parvint à Rome , il y produisit un vif senti- 
ment de frayeur dans les uns, d'espérance dan« 
les autres, car on lioit encore cette expédition 
au mouvement révolutionnaire de juillet , et 
nul ne connoissoit la pensée intime de ceux qui 
l'avoient ordonnée. Il n'est point de bruit qui 
ne trouve croyance en de semblables conjonc- 
tures. On parlôit de l'arrivée prochaine des 
Français à Civita-Vecchia. Des moyens de fuite 
furent préparés à tout événement pour le pape. 
Sa position se compliquoit de plusieurs sortes 
d'embarras ; il savoit, et tout le monde sait en 
Italie, combien l'Autriche convoite les États- 
Pontificaux, et particulièrement la portion de 
ces États située au nord de l'Apennin : Jamaif 
sa politique ne perd de vue cet objet. Lorsqu'elle 
envoya une armée sons le roniniandemcnl du 
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^ënëral Frimonl , afin d'éloulTer la révolution 
de Naples , le goavcrnemcnt papal ne voulut 
pas permettre qu'elle entrât dans Rome , elle 
dut faire un circuit autour de la ville pour re- 
joindre, à quelque distance, la route de Terra- 
cioa. Ces précautions prudentes ne troublent , 
au reste» en aucune façon la bonne harmonie 
entre les souverains; elles reposent sur des 
présomptions à leurs yeux naturelles , et dont 
nul ne se fâche. 

On ayoit remarqué, depuis l'occupation de la 
Romagne, qu*en laissant au pape tout Todieux 
des mesures de rigueur, les autrichiens usoient 
envers la population, moins soumise que ré- 
duite forcément à Tinaction, de ménagements 
s>'5tématiqnes qui sembloient indiquer un but 
ultérieur d'intérêt propre, que divers autres 
indices manifestoient assez clairement. La 
rour romaine, en profitant du secours qu*ils 
lui prêt oient contre Fi nsurrecti on, n*étoit donc 
pas , à beaucoup près, exempte d'inquiétude 
sur les conséquences possibles d'une interven- 
tion en apparence tout amicale, mais qui la 
plaçoil de fait dans la dépendance périlleuse 
d*une puissance voisine, connue par sa patiente 
persévérai^co dans ses ambitieux projets. Les 
Français aassi pou voient créer au pape , en 
guerre avec ses sujets, des dangers d'une autre 
espèce, en soutenant d*uno manière plus ou 
moins ouverte, <«l on fomentant la ri^\»o\\Vç\n. 
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Diffîcullés donc de tous les rôtés . o( (iKTivuKés 
graTes. 

La Russie sut tirer habilement parti des crain- 
tes qui assfé{;coient Grcg;oire XVI. On no pou- 
-voit la soupçonner de sonj^er à se former un éta- 
blissement territorial en Ilalie, ni de favoriser 
Tesprit révolutionnaire. Elle offrit au pape 
de mettre éventuellement i sa disposition un 
corps de troupes , destinées au besoin à le pro- 
XéQer contre toute attaque, de quelque part 
qu*elle vînt. Un traité se conclut sur cette base, 
et le Bref aux évoques de Pologne fut le prix 
exigé par la Russie en échange de ce qu'elle 
promeltoit (I ] • On voit donc que cet acte du pon- 
tife trouve dans les nécessités fâcheuses du 
prince temporel une explication plus que sudl- 
santc pour la sagesse politique. 11 fut, au reste, 
longtemps tenu secret. Un très-petit nombre 
de cardinaux le connurent avant le public, qui 
lui-même ne le connut que par les gazettes d'Al- 
lemagne. En cette occasion, comme en plusieurs 
autres , Grégoire XYI, dérogeant aux ancienncf 

(0 ^^)Uft Avons ru entre les mains la minute ro^me «' 
re bref, cnvojé'» do la socrétaircrie «I ciat au luinisire i 
lUissIo, |)our s'assurer d'avance de son approhaiiun, 
coiriKéc de sa main. Nous nous rappelons une de ct*s c< 
ret-tions. Kn parlant èu\ évoques polonois, le pape < 
|)loyoil eeUi> expression de rEcrilurc : Combaiiez les a 
/*/!/« du Seigneur. Cette citation biblique parut susp 
aj ptincc Gaftarin ; il relTaça. 
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couliimcsdont TobscrTation eiU apparemment 
cniratné des inconTénicnIs, ne consulta que son 
conseil intime, composé des cardinaux Ber- 
netti, secrétaire d*ë(a( , Lambruschini , Zurla et 
di Gregorio. Fils de Charles III , qui du trône 
de Naples passa sur celui d'Espagne , ce dernier 
aroit épousé avec beaucoup de chaleur la cause 
des puissances absolutistes. Sa naissance Tatta- 
choit plus particulièrement à celle des Bourbons, 
et Ton ne peut que respecter le zèle qu'il mit Â 
les servir : le sang; a aussi ses droits. 

Tant que Tissue de la lutte entre la Pologne 
et ses oppresseurs demeura douteuse , le journal 
oflBciel romain ne contint pas un mot gui pût 
blesser le peuple vainqueur en tant de combats. 
Mais à peine edt-il succombé , à peine les atro- 
ces Tcngeances dn ezar eurent-elles commencé 
le long supplice de toute une nation dérouéc au 
glaire, àTeiil, à la servitude, que le mémo 
Journal ne trouva point d'expressions assez in- 
jurieuses pour flétrir ceux que la fortune avoit 
abandonnés. On auroit tort pourtant d'attribuer 
directement cette indigne lâcheté au gouTcrnc- 
ment pontifical : il subissoit la loi que la Russie 
lui imposoit. Elle lui avoit dit : Veux-tu Tivro , 
tien»-toi là , près de Téchafand , et , à mesure 
qu'elles passeront , maudis les victimes. 

Il n'est pas étonnant que , préoccupée de si 
^ares soucis , Rome oubliât * complèleixi^wX. 
YAçenir et ses rédactcnrs : et puis Von cotsv^x^wA 
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qirdlc dprouTâ^dc la répugnance à s'expliquer 
sur des questions liées, en des sens divers, aux 
plus importants intérêts de la société actuelle , à 
tout ce qui remue les peuples et effraie les rois* 
Il falloit bien cependant que notre incertitude 
eût un terme. Après avoir pris les conseils de 
quelques hommes éminents , nous nous décidâ- 
dàmes à annoncer que , ne recevant aucune ré- 
ponse de Tautorité catholique , n'ayant dès-lors 
d'autre guide que nos convictions personnelles» 
nous allions retourner en France pour y recom- 
mencer ndk travaux. Car , de deux choses l'une, 
ou Rome continueroit i garder le silence , et ce 
silence seroit une preuve qu'elle toléroit au 
moins notre action ; ou elle se prononceroit ca- 
Icgoriquement, et alors l'abandon définitif de 
r<L*uvre à laquelle nous nous étions voués avec 
auiant de zèle que de bonne foi seroit justifié 
pleinement aux yeux de tous , et , ce qui nous 
louchoit encore plus , à nos propres yeux. J'in- 
siste sur ce dernier point , parce qu'ayant puisé 
dans notre seule conscience le courage d'entre- 
prendre une tâche si rude , nous sentions le be- 
soin en y renonçant d'être assurés qu'aucuns 
molifs, soit defoiblcsse, soit de lassitude, n'a- 
voicnt eu d'influence sur notre détermination. 
Celle certitude , lorsqu'il s'agissoit , quant au 
fond même des principes discutés , du sort futur 
dos peuples chrétiens et du monde entier, nous 
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étûit ndccssairc pour nous retirer avec une par- 
faite tranquillité d'âme. 

Notre résolution une fols arrêtée, nous ne tar- 
dâmes point à quitter Rome. C'était au mois de 
juillet, vers le soir. Des hauteurs qui dominent 
le bassin où serpente le Tibre , nous jetâmes un 
triste et dernier reg;ard sur la ville éternelle. 
Les feux du soleil couchant cnflammoient la cou- 
pole de Saint-Pierre , image et reflet de l'antique 
éclat delà Papauté elle-même. Bientôt les objets 
décolorés disparurent pcu-à-pcu dans l'obscurité 
croissante. A la lueur douteuse du crépuscule , 
on entreyoyoit encore çà et là , le long de la 
route , des restes de tombeaux ; pas un souffle 
n*agltoit la lourde atmosphère, pas un brin 
d'herbe ne soupiroit : nul autre bruit que le bruit 
SPC et monotone de notre calèche de yoiturin , 
qui lentement cheminoit dans la plaine déserte. 

Cette manière de voyager , lorsque rien no 
vous presse , est la plus agréable que puissent 
choisir ceux qui doivent rechercher une strictç 
économie. On séjourne , on voit mieux le pays 
que dans les voitures publiques. Notre bon Pas- 
quale , toujours d'humeur égale , abrégeoit nos 
longues heures de marche par sa conversation 
spirituellement naïve. Représentez - vous une 
large Ggure pleine et ronde, empreinte d*un 
singulier mélange de simplicité et de finesse ma- 
licieuse, voilà Pasqnale. Il falloU Yeï\Vfti\^^^ 
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raconter comment , retenu au lit pendant qua- 
rante jours par une jambe cassée , il revint à 
Rome juste i temps pour ne pas trOuTer sa 
femme remariée. Ce n*est pas que sa douleur eût 
été inconsolable si le second mariage aroit 
rompu le premier; car, librtf alors, peut-être 
seroit-il derenu cardinal, peut-être pape: qui 
sait? on avoit tu des choses plus extraordinaires. 
Pourquoi pas lui autant qu'un autre? ne valoit-il 
pas bien celui-ci , celui-là? un peu de bonheur , 
un peu de faveur , on arrive à tout arec cela. Et 
quelle douce vie pour Pasquale ! que de loisir , 
que de repos , que de far niente ! Je supprime 
le reste, j'ai voulu seulement donner une idée 
du genre d*esprif qui caractérise le peuple ro- 
main, et de sa mordante verve. 

Au-dessous de Monteflascone, nous quittâmes 
la route directe de Bolscne pour suivre celle 
d*Orviéto. Cette ville, jadis presque imprenable, 
est assise sur un mamelon isolé au milieu d*un 
vaste bassin. Clément \II s*y réfligia après le 
sac do Rome, et Ton y montre un puits d*une 
construction remarquable qu'il flt creuser pour 
prévenir, en cas de siège, le manque d*eau. Un 
double escalier, bdli entre deux murs paral- 
lèles, est disposé do telle sorte que les per- 
sonnes qui remoulent ne sauroient se croiser 
avec celles qui descendent. La cathédrale, d*nne 
architecture antérieure à la renaissance, mérite, 
à p)u3ienTS égards d*élre vue. Elle est achevée. 
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cliofto assez rare, el l'enseuiblo eu est harmo- 
nieux. Sa façade, couverte de bas-reliefs, offre 
une des œuvres les plus curieuses do L*êcole do 
Pise et de Ficsole. Vous avez sous les yeux un 
|K>ëme immense commençant avec Tunivers et 
finissant au jugement dernier. Sans dire égal par- 
font, lo travail de l'artiste est plein do naïveté, 
d*expre88ion,de vie, et quelquefois do grandiose. 
Nous nous rappelons particulièrement une télc 
d\4brabam endormi. Lo patriarche voit dans 
son sommeil les destinées de sa race liées à celles 
du monde : son regard interne embrasse les 
siècles avec une puissance en quelque sorte 
créatrice : l'avenir entier du genre humain 
semble ëclore sous les plis de ce large front. 
Lorsqu'au plus haut de sa course le soleil com- 
mence à frapper de ses rayons horizontaux ces 
marbres d'une belle teinte jaune, soudafh les 
reliefs projetant leur ombre sur les plans infé- 
rieurs qui se creusent profondément, on diroit 
que ces innombrables figures, immobiles jus- 
la, s*auiment tout-à-coup et sortent de la 
pierre. 

Le lac de Bolsena, si gracieux , si riant, rap- 
pelle plus d'une scène tragique. Ce fut près de 
ses bords que les Volsques, vaincus au sein de 
leur capitale, cédèrent à la fortune de Rome, 
et dans une de ses lies que périt la rciyc Ania- 
lasonte, victime de Tambition d'aulTuV, «vt^^^ 
une vio troublée /lar sa propre amViViow. v^>x\. 
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i homme a semc de ses misères, el trop souvent 
de ses crimes, chaque coin de cette terre qui 
lui fut dosnée pour passer en paix ses quelques 
heures rapides. 

Je ne dirai rien de Sienne ni de Florence ; je 
n*écris point un itinéraire, etles monuments dont 
ces villes abondent ont été, comme ceux de 
Pise, cent fois décrits par des juges plus habiles 
que moi et plus compétents. Séjour aujourd'hui 
d'un peuple amolli, la Toscane, toujours décli- 
nant depuis répoquo où les Médicis aidés de 
Charles-Quint parvinrent âTasservir irrévoca- 
blement, n'est plus que Tombre d'elle-même. 
En perdant et la liberté et les vertus civiques, 
elle semble avoir perdu le génie de la science 
et le génie des arts. On a versé à ce peuple un 
breuvage assoupissant, et sa tête s'est penchée , 
et il s'est endormi dans son antique gloire. Ait 
milieu de ses grandeurs passées , dus merveil- 
leuses œuvres de ses pères, on croiroit voir le 
fellah couché sur le seuil des temples de Thèbes 
et d'Héliopolis , ou des nécropoles des Pha- 
raons. 

Différente, à cause du sol, de celle usitée 
dans la Lombardie , la culture en Toscane est 
très avancée, et le paysan y est laborieux. Le 
gouvernement facile et doux, avant que L* Au- 
triche eût organisé à Florence même sa police 
oppressive, néglige moins qu*on ne le fait* ail* 
leurs le bien-être matériel du pays ; aussi ne 
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préireulc-l-ii pas le choquant aspect d*iiidigoiirc 
profonde, qui presque partout attriste rœil , 
lorsqu'on parcourt le royaume de Naples et les 
Ëtats-Rooiains. Un certain air d'aisance et do 
propreté , rare en Italie , se fait même remar- 
quer dans les campagnes : mais c'est li tout. 
On protège l'homme physique, on tue l'homme 
moral. Aucun mouyement intellectuel ; s'il en 
apparoissoit , le pouyoir e£Erayc l'étouffcroit 
aussitôt. 

Des causes multipliées, an nombre desquelles 
on doit compter la diversité d'origine marquée 
par la diversité des dialectes, ont produit, entre 
les populations répandues dans la péninsule, 
des différences sensibles et même quelquefois 
brusquement tranchées. L'habitant do la Ro- 
magne possède plus d'énergie que le Toscan. 
Peut-être est-ce en partie l'effet de la nature dos 
gouvernements auxquels ils ont été respective- 
ment sommis depuis quelques siècles. Avant 
rinvasion française, Bologne, plutôt fcudataire 
que sujette du pape, vivoit sous des institutions 
républicaines qui ont dû modifier le caractère 
du peuple et laisser dans sou sein un secret 
ferment d'indépendance. Quoique moins pauvre 
que celui des provinces méridionales, il souffre 
plus impatiemment les vices de l'administration 
ignorante, qui, sans le vouloir et sans le savoir, 
tarit toutes les sources de la prospérité pu- 
blique. 11 semble aussi qu'à l'irriUlion du ma- 
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laii>c lualéricl se inclcut des déhirs d'un aude 
ordre ; que les esprits éprouvent le besoin d'a- 
liments qu'ils sentent leur manquer. Ce qu'on 
leur donne ne leur suffit pas. Sur leur mer sf a- 
g;nantc ils ont vu flotter quelques plantes in- 
connues qui leur annoncent un monde nou- 
veau ; et ils aspirent à ce monde d'autant plus 
ardemment, qu'une politique craintive so croit 
plus intéressée à leur en ferrrer l'accès. 

Moitié papale, moitié autrichienne, Ferrare 
n'a rien conservé de l'éclat qu'elle dut autre- 
fois à la maison d'Esté , race antique, brave, 
rusée, et malheureusement souillée aussi de ces 
crimes domestiques communs, surtout au sei- 
zième siècle, parmi les petits souverains, maîtres 
et tyrans de l'Italie. Aucune ville n'est autant 
déchue. L'herbe couvre ses rues et ses places 
désertes. On se croiroit dans une cité ravagée 
naguère par la contagion. Le vieux château du-' 
cal, avec ses tours massives» ses fossés, ses 
ponts-levis, offre quelque chose d'imposant tout 
ensemble et de funèbre. Le temps a passé là, et 
le vide s'est fait derrière lui. Les traces d'an- 
cienne magnificence, visibles encore à Pinté- 
ricur, ressemblent aux riches vêtements à demi 
consumés qu'on trouve dans quelques tom- 
beaux. Do moins fastueuses demeures, dont les 
contrevents délabrés ferment les fenêtres, pa- 
roissent également inhabitées. A chaque pas, de 
tristes /ijmptùmcs d'une incurable dcctdencet 
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Noos avons vu, dans un couvctil (ransformo 
en caserne, un croalc attacher la crèche do 
son cheval aqx murs du réfectoire orné de 
fresques d'une beauté remarquable. Tous les 
jours , elles s'effacent , tous les jours il en 
disparott une portion. Le Barbare stupide, 
envoyé d^une contrée lointaine pour main- 
tenir ce que les princes appellent leur droit , 
siffle , étendu nonchalamment , et ne sait pas 
même de quelle destruction il est Tinstru- 
ment. Ailleurs, on montre l'espèce de cachot 
où le Tasse, durant sa folie prétendue ou réelle, 
fut enfermé, dit-on. Ainsi, dans une étroite en- 
ceinte, on a devant soi la vive image des plus 
extrêmes misères de l'humanité : misères de la 
puissance, misères du génie , misères du peuple 
languissant et mourant sous une double oppres* 
sion. Ceux qui errent en ces lieux lugubres ne 
pouvoient plus guère avoir qu'une pensée , être 
occupés que d'un monument; ils l'ont construit, 
et c'est un cimetière. 

Un peu au-delà de Ferraf^ , on rencontre sur 
le Pô la douane impériale. On la reconnott à un 
redoublement de rigueur et de vexations. Effets, 
livres, papiers, lettres mêmes, tout est examiné 
avec un soin minutieux et une sévérité soupçon- 
neuse. Pas une seule des inquisitions irritantes 
et basses qu'ont pu inventer les frayeurs politi- 
ques unies à la rapacité fiscale n'est épargnée 
au voyageur. Le despotisjne a cbaTgè \a^ Vx^ 

I. AFF. DI- ROMK. ^ 
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frniK'Cs (le lanl de sortes qiron soroil (ciilt- 
«]iielqaefois de donler avec Rousseau si elle ne 
s'ccouleroit pas plas heureuse au sein des forêts 
que parcourent , dans leur primitive liberté , les 
hommes que nousnommons sauva^^es. Au moins 
n'ont-ils à porter que le fardeau impose à tous 
])ar la nature. Nul no les contraint, point de 
barrières factices ; le monde est ouvert devant 
eux : veulent-ils aller , ils vont ; se reposer , ils 
se reposent. Aucune main n*a conrbé leur tête ; 
aucun des vices de la servitude n'a dé{]^adé lenr 
unie. Ils ont pen , mais peu leur suffit. Que pour- 
roient-ils donc nous envier , et que leur man- 
que-t-il? 11 leur manque le développement de 
r intelligence qui fait Thomme ; il leur manque 
Tcxercice de la pensée , (pii TalTrancbit dans une 
sphère plus large et plus haute. Ne renions ]>oinr 
la société , à cause des maux que le despotisnif 
mêle aux biens dont elle est la source : le despc 
tisme sera vaincu , il passera, et ces biens reste 
ront. * 

Les bords si vantés de la Brenta me semble 
fort au-dessous de la réputation que quciqi 
voyageurs leur ont faite. Quelle distance en 
le pays plat et monotone qu*elle traverse , ef 
sites enchantés de Florence , de Rome, de 
pies, d*Amalû , el d'une foule d'autres lieux 
moins pittoresques y bien qu'ils portent 
noms mom répétés ! Il n'en est pas aiu 
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Venise. L'impression qirellc prodail dépasse 
tout co qu'on ayoit pu se promettre. Celte im- 
pression ne tient pas uniquement aux beautés de 
la nature et de Tari. Plusieurs yilles d'Italie ne 
lai sont nullement inférieures sous ce rapport. 
Hais , différente de tout ce qu'on a tu , elle ap- 
parpit comme une sorte de rêve , de yision fan- 
tastique. La mer sur laquelle elle semble flotter, 
le lacis de canaux qui la découpent tels que les 
nervures d'une feuille » ses lé^^ères g;ondoles se 
jouant, se croisant en mille sens divers sur Tonde 
transparente, l'architecture presque arabe de 
ses palais dont le pied baigne dans les eaux, son 
aspect demi-oriental , la voluptueuse douceur de 
Tair , mille autres influences qui se sentent et ne 
sauroient se dépeindre , jettent un trouble sin- 
gulier dans les sens et dans Tlmagination molle- 
ment eniyrée de ces merveilles. 

Et encore là , misère , oppression , ruines ir- 
réparables. Venise , autrefois si florissante , n'a 
plus ni mouvement , ni vie. Du haut de son aire, 
l'aigle impérial s'est abattu sur le cadavre , et 
il en dévore ayidement les restes. Je ne sache 
rien d'attristant et aussi d'instructif comme le 
spectacle de cette Tille tombée sous la domina- 
lion étrangère. La population , réduite de moi- 
tié, travaille péniblement à s'assurer une ché- 
tive subsistance , que lui dispute l'avarice de son 
matlre. Le commerce» qui fit en des temps tOL^^iX- 
leurs sa richesse, a passé , mx Vautre xî-^e ^^ 
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)'A(iiiatiquc , enlic los inaiiis des iiabihmis \Ai\> 
favorisés de Trieste. Une police justeiueiil re- 
doutée , puisqu'un seul de ses soupçons peut 
Yous conduire au fond d'un de ces cachots que 
le despotisme a partout si multipliés , répand la 
défiance dans toutes les relations. L'arbitraire 
dans les lois , dans l'administration , dans les 
tribunaux. Quelques palais, sur des prétextes 
qui ne manquent jamais au Tort contrôle foible, 
ont été confisqués; presque tous se dégradent 
rapidement. Je ne sais quel satrape autrichien 
occupe celui du doge, le plus remarquable peut- 
être de l'Europe pour l'exquise harmonie des 
formes et la pureté de l'art. Des canons braqués 
sur la place contiguë riBprésentent le lien qui 
unit le peuple et le souverain que le congrès de 
Tienne lui a donné. Ce n'est pas que ce peuple, 
soit dans la cité , soit dans les États de terre- 
ferme , manifeste des dispositions alarmantes. De 
longue main façonné au joug par une aristocra- 
tie jalouse , elle étoit parvenue à éteindre en lui 
toute énergie , tout esprit public. Aussi , quand 
sont venus les jours de crise, s'est-il trouvé tel 
qu'elle l'avoit formé. D'autres bouches lui ont 
redit dans une autre langue le même mot, l'uni- 
que mot qu'il eût entendu jamais: Obéis. Que 
lui importoit en quel idiome on lui prononçât 
son éternelle sentence d'esclavage? On ne se 
dévoue point pour des chaînes. Les patriciens 
eux-mêmes , depuis longtemps dégénérés , 
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choses gprandes , la conscience de celle force 
morale qui sauve les Étals au momenl d'un péril 
cxlréme. Un pelit nombre exceplé , on les a vus 
se presser à Tenyi aulour du pouvoir nouveau , 
pour soUiciler ses faveurs; on a vu les lâches 
descendants de familles jadis souveraines fiers 
(l'étaler dans les antichambres du destructeur do 
la patrie leur clef de chambellan. Le crime po- 
litique qai a elTacé du rang; des nations cette race 
avilie n'a été qu'une justice do Dieu. 

Nous pourrions raconter beaucoup de faits 
propres à faire connoilro le,g;ouvernemenl au- 
trichien en Italie , si Ton n'avoit pas toujours à 
craindre les conséquences de semblables révéla- 
tions, non pour soi, mais pour les personnes 
qu'il soupçonneroit , souvent à tort , d'en être 
les premiers «ateurs. La vérité aura son heure. 
Alors, de U poitrine muette aujourd'hui des 
opprimés , des murs des prisons , de la terre en- 
core moite de sang; , sortiront des voix formi- 
dables que nul n'étouffera. Tout sera dit : atten- 
dons. 

Une route , depuis peu d'années ouverte par 
l'Autriehe pour faciliter ses opérations militai- 
res , permet de se rendre directement ds Venise 
à Inspruck. Elle traverse des lieux dont les noms 
i'<'^PpellcntIag;loire de nos armes , en des temps, 
sons plus d'un rapport, bien. loin de i\ow«. \«^ 
j»ayscst beau et ferl/ic; ii olînroild'aboudîxuVvi' 
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ressources à un peuple affrauchi des entraxes 
qui gênent llnduitde et découragent la culture, 
lorsqu'un intérêt étranger dirige l'administra- 
tion. Hors les contrées yoisines du pôle, et quel- 
ques plages brûlantes où nul être Tiyant ne 
peut subsister , partout la Providence a pourvu 
aux besoins de rhomme avec profusion. Ce n*est 
point elle qu'on doit accuser de ses souffrances, 
mais rhomme lui-même , devenu , par la passion 
de dominer, parla convpilise insatiable qui le 
dévore , le plus redoutable ennemi de Thomme. 
Le pouvoir despotique , et combien peu ne le 
sont point à quelque degré 1 ne dépouille pas 
seulement le peuple du fruit de son travail ; ce 
n'est là, dans les limites où la nécessité le force 
de se contenir , que le moindre des maux atta- 
ches à son action ; il arrête encore le travail même 
désormais sans but , et par là viole les lois d*où 
dépendent et la conservation et le progrès de la 
vie humaine dans l'état social. 

Le libre développement de l'esprit n'éprouve 
pas de sa part moins d'obstacles : il n'est rien , au 
contraire, qu'il ne fasse pour l'empêcher. S'il 
tue la prospérité matérielle , c'est indirectement, 
par un involontaire effet de sa nature même; 
car la richesse du peuple accroitroit sa propre 
richesse , et peu de désirs sont plus vifs en lui : 
mais la pensée , la science , il les craint pour 
elles-mêmes; il sait que (ôtou tard elles enfoii lent 
la libertés De là un système monstrueux de pro- 
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raiice des masses et même des classes élovôes. 
Ne pouvant interdire à celles-t'i une certaine 
mesure d'inslrucliou , on réglemente scrupuleu- 
sement celle qu'on leur permet d'acqudrir. Tou- 
tes connoissauces ne leur seroient pas bonnes. 
On décompose le spectre solaire pour ne laisser 
arriver à elles que des rayons d*une couleur 
choisie. L*ensei{;ncnient mutilé n*est qu'une dé- 
rision , un mcnsonjj^c ofTiciel. Avez-vous entciiùn 
parler de l'université dePadoue? C'est elle qui 
dispense les lumières aux bien-aimés sujets de 
S. M. Impériale et Koyalc en Italie. Il y existe 
naturellement un professeur d'histoire moderne. 
Or, alin d'être sur que sa parole sera eu «{u'on 
veut qu'elle soit , on. lui envoie ses cahiers de 
Vienne : défense à lui d'y chan{;er une phrase , 
d'y déplacer un mol. Et ces cahiers, que coiilien- 
ncnt-iîs? un lent; et pompeux pané{;yrique de la 
maison de Lorraine. D'après cela ju{<;ez du rc>ie. 
Cependant on doit dire que le Conseil Auiitjue 
n*est pas jusqu'il i intervenu daus l'astronomie: 
aucun ordre émané de lui n'interdit aux corps 
célestes la liberté de décrire les courbes qu'assi- 
gnent A leur mouvement les lois {>;énérales tlu 
monde. 

L'état des moeurs est {];énéra1ement déplora- 
ble en Italie , moins toutefois qu'en Espa{;ne. 
L'absence de \ie intellectuelle, l'oisivelé , V>vv- 
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nui , pousscut les hommes a chercher dans les 
jouissances des sens une brutale distraction qui 
les dérobe au sentiment d'une existence sans but 
sur la terre. Lorsque les facultés supérieures 
sommeillent, les yils instincts dominent. Ils se . 
mêlent à la religiod même , et alors on voit une 
nation se parlag^er , à peu d*exceptionsprès, en 
deux classes de jour en jour plus séparées : la 
classe croyante , qui se fait de sa foi , réduite à 
un symbole abstrait et à des pratiques extérieu- 
res , un moyen d'échapper à la sévérité de la loi 
morale ; la classe incroyante , qu*un pareil abus 
de la relig;ion contribue puissamment à en déta- 
cher. Celte dernière , dont Forigine remonte on 
Italie à une époque déjà très-reculée , y est plus 
nombreuse qu'on ne le pense communément. Un 
sourd travail de la raison douteuse et défiante , 
joint aux maximes et à Faction politique du 
clcrg^é , l'ont , depuis quarante ans , singulière- 
ment accrue. Jadis elle se recouvroit d'un voile 
plus ou moins épais ; aujourd'hui elle se montre 
telle qu'elle est : elle ne dissimule ni ses mépris, 
ni ses répugnances quelquefois passionnées. Le 
peuple s'habitue à la regarder sans colère et sans 
étonnement , mais aussi sans manifester de dis- 
position prochaine à la suivre dans la voie où 
elle est entrée. Il lient fortement encore au culte 
dans lequel il a été nourri , et dont la splendeur 
subjugue ses sens avides de spedarles . en niOme 
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temps qu'il émeut son imagination et satisfait cet 
immortel besoin de Tâme qu'on appelle rinstinct 
religieux. 

Le Tyrol conserve , dans son climat , dans la 
langue et les mœurs de ses habitants , quelque 
chose de Tltalie , sur tout le versant oriental et 
méridional des Alpes : au-delà il devient alle- 
mand. Lorsqu*après s'être élevé de plateau en 
plateau on parcourt les vallées de formes si 
diverses qui le sillonnent , on se croiroit dans 
un autre monde. Plus rien de Thomme , si ce 
n'est quelques rares chalets , dispersés à de lon- 
gues distances , comme les jours do repos dans 
la vie. La nature vous apparoit seule avec ses 
œuvres, toujours les mêmes et toujours nou- 
velles. Autour de vous le silence, ou le bruit 
monotone d'un torrent qui se brise sur des ro- 
chers , du vent qui bruit entre les feuilles des 
pins , ou murmure à travers les hautes herbes 
. des pâturages ; quelquefois aussi la voix d'un 
pâtre y dont les chants fantastiques se mêlent 
dans le lointain au son des clochettes et aux 
mugissements du troupeau. Une impression de 
calme extraordinaire pénètre vos sens , au mi- 
lieu de ces tranquilles scènes et de cette solitude 
majestueuse. Toutefois les proportions gigan- 
tesques des masses qui vous environnent y rape- 
tissent trop peut-être les autres objets et parti- 
culièrement l'homme. C'est , selon nous > uu vVq^ 
défauts des pays pureinciil de monU\v\^\c* \ \\s 
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manquent d'une certaine harmonie sua^e , d'ho- 
rizons vastes et ondoleax ; on s'y sent resserré, 
foiblc, et comme opprimé par je ne sais quelle 
force pesante et fatale. Le Tyrol , aa reste , quoi- 
que peu yisité en comparaison de la Suisse , mé- 
rite , à notre gré, autant qu'elle , d'attirer les 
voyageurs. Si ses montagnes sont moins élevées, 
ses lacs moins grands, d'autres beautés corn- 
pensentson infériorité sous ce rapport. Il ne faut 
pias le plaindre cependant de l'espèce d'isole- 
ment où on le laisse ; car peutrétre doit-il à cette 
circonstance de s'être préservé des vices d'une 
civilisation plus avani^e que la sienne, mais 
plus corrompue. Sain d'âme et de corps, le peu- 
ple y est brave , fier , religieux , et avec cela 
l'on peut se passer de bien des choses auxquelles 
on attache ailleurs un prix souvent exagért^ 
Le Tyrolien se montre en outre inventif et pres- 
qu'artiste dans les petits ouvrages qu'il façoniio 
en bois avec un simple couteau. Le goût de la 
musique lui est naturel , et c'est encore là une 
preuve qu'il possède le sentiment dii beau sous 
une do ses plus ravissantes formes. 

Inspruck, situé sur l'Inn (1), à l'entrée d'une 
vallée qui, en s' élargissant, va joindre les bautoii 
plaines de la Bavière, n'offre ni monuments, ni 
souvenirs bien remarquables. L'église princi- 

(1^ De là le nom de la ville, Innt-BrWche ^ pont sur 
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paie, âMes ancienoo, ue se recommando au- 
cancment par son architecture. Un tombeau 
colossal -élevé au milieu do la nef renferme les 
restes de Maximilien, aïeul de Charles-Quint , 
qaiy las de rêver la monarchie universelle que , 
plus d'une fois, il s'étoit cru près de réaliser, 
échangpca le manteau royal contre un froc de 
moine. Autour de ce tombeau, ving;t-huit 
statues do bronze, représentant pour la plupart 
des empereurs et des ducs do Bour{;o£;ne dons 
le costume de leur temps, produisent un elTel 
dont la bizarrerie n'est pas dépourvue d'unir 
sorte de grandeur triste. Il semble que ces 
morts, quittant la fosse où ils dormoieni, se 
sont traînés là, sous le poids de leurs vieilles 
armes, pour se dire, après de longs siècles , au 
pied d'un sépulcre , les misères et le néant do 
la puissance, la vanité do Tambition qui tour- 
mente le monde, pour ne laisser d'elle d'autre 
trace que des ruines et une poignée de cendre. 
On se rend d'Inspruck à Munich en* deux 
petites journées. Nous y arrivâmes par un jour 
d'orage sur le soir. Le ciel achevoit de s'éclair- 
cir; quelques nuages seulement restoient en- 
core suspendus à l'horizon* Rien n'égale le 
spectacle qui vint nous ravir au coucher du 
soleil , quand ses derniers rayons, se réfractant 
dans ces vapeurs flottantes, les toigniront de 
couleurs dont nul langage ne ttauroit peiudvc.V\à 
richesse, l'éclat el ie^nuancesiuÛuicsvctv^NAX^V- 
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Icuicnt changeaules. Le Poussin consacra deux 
années entières à étudier ces merveilleux effets 
de lumière, inconnus même en Italie. La mai- 
son qu'il habitoit porte encore son nom. 

Munich, bâtie dans une plaine stérile ouverte 
à tous les vents froids, et privée, à cause d*un 
rideau de montagnes qui la ferment vers le 
sud, des douces influences du midi, ne sembloit 
nullement destinée à devenir la capitale même 
d'un petit ÉtaU La température y est en hiver 
souvent aussi rude qu'à Saint-Pétersbourg , et 
aucun avantage ne compense la rigueur exces- 
sive du climat. Vous chercheriez en vain, soit 
parmi les anciens édifices , soit parmi les nou- 
velles constructions dues au roi actuel, quelque 
monument digne d'élre remarqué. Pas un no 
s'élève au-dessus de ce qui se peut imaginer de 
plus médiocre, et les modernes ne se distinguent 
que par un malheureux travail de lourde imi- 
tation, sans génie comme sans caractère. En 
revanche , cette ville , si pauvre à tous autres 
égards, possède des écrivains, des savants , des 
artistes d'une haute distinction. Presque tous , 
il est vrai, sont étrangers à la Bavière, mais on 
doit louer le gouvernement d'avoir su les y 
attirer. C'est , au reste, un des résultais de la 
rivalité établie entre les universités d'Alle- 
magne. Chaque pays s'efforce d'assurer à la 
sienne, par le choix des professeurs, une supc- 
i'i'ojilé dont il relire d'imporlauls avantages. 
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iiicinc iii<tlérielâ. Nous nous (rouvâmos ])romp> 
tcmcnt en relation» avec quelques-uns de ces 
hommes à qui TEuropo assigne justement une 
place si éleYée dans son estime , et nous nous 
souviendrons toujours avec gratitude du cor- 
dial accueil que nous reçûmes d'eux. 

On connoît Tétat de la Bavière en politique 
et CQ religion. Nulle part le pouvoir n'a déclaré 
aux principes prochainement destinés à devenir 
le droit général des nations une guerre plus 
active. Poursuivis avec une rigueur propor- 
tionnée à la crainte qu'ils inspirent, ils ne lais- 
sent pas de se propager, parmi les étudiants 
surtout, au moyen des sociétés secrètes dont la 
jeunesse allemande a une longue habitude , et 
dans une partie de la population sur laquelle 
s'aggrave spécialement le poids de l'ordre so- 
cial tel que l'a constitué l'intérêt d'un seul et 
celui de quelques privilégiés. Exprimer un dé- 
sir, une pensée tendante seulement à modifier 
ce régime oppressif, est le crime qu'on par- 
donne le moins. La prison, et dans la prison des 
traitements d'une barbarie aussi lâche qu'a- 
troce, Toilà ce qui attend quiconque porte om- 
brage à la royauté bavaroise. Elle se défend 
contre l'avenir avec des geôliers et des bour- 
reaux. Le mouvement qui agite les classes in- 
termédiaires entre les grands et le peuple, n'a 
pas encore, au reste, pénétré jusqu'à celui-ci. 
Quand il y arrivera, et tôt ou tatd W ^ amx^T^ ^ 



142 

îa secousse sera yiolcntc; car si le peuple en 
Alleinag;nc est lent à se remuer, une fois de- 
bout il no se rassied qu'après ayoir accompli son 
œuvre. 

Sous le règne précédent , un ministre au 
moins très-suspect aux catholiques opéra dans 
les choses de l'Église des réformes arialogues à 
celles commencées en Autriche par Joseph II. 
Nombre de couvents furent supprimés. Au- 
jourd'hui on les rétablit et on en érige de nou- 
veaux, dans le but , à ce qu'il paroft, d'impri- 
mer par réducation aux générations nais- 
santes une direction conforme aux Tues du 
pouvoir. Mais l'éducation des écoles ne prévaut 
jamais sur l'éducation reçue directement de la 
société; elle n'a de puissance qu'autant qu'elle 
prépare celle-ci et agit dans le même sens. 

Des senliments et des maximes peu favorables 
à Rome dominent chez le clergé : la dépen- 
dance loi pèse. On né' sauroit s'abuser là-dessus. 
Gomme sur les bords du Rhin, il règne en Ba- 
vière, parmr les ecclésiastiques jeunes et vieux, 
un certain esprit protestant qui ne tarderoit 
guère à se manifester par une rupture , si les 
idées n'avoicnt pas déjà dépassé de beaucoup le 
pur protestantisme. On reste extérieurement 
dans rinstitution établie, parce. que l'on n'en 
voit aucun autre à laquelle on pdt s'attacher 
avec conviction, et que celle où l'on est pour- 
vu?// aux besoins matériels de la vie; mail le 
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déraul de croyance intime n*apparoil que Irop 
visiblement par la publique contradiction entre 
la conduite du prêtre et les rigides devoirs que 
lui impose sa profession. On s*étonne que la foi 
du peuple ail pu, sous ce rapport , résister anx 
exemples qu'il a sous les yeux. Quelques can- 
tons de l'Italie et TEspagne presque entière 
poorroient , au surplus, suggérer la même re- 
flexion. La seule différence, mais elle est 
grande, est que, dans ces derniers pays, le de- 
sordre a pour cause Tinstinct aycugle des sens 
chez des hommes abrutis par Fignorance, tan- 
dis qu'en Allemagne il procède originairement 
des doutes de Tesprit et prend un caractère ra- 
tionnel et systématique. 

Nous avons dit comment , renonçant à l'es- 
poir d'obtenir autrement la décision nette et 
précise que nous étions venus solliciter, nous 
nous décidâmes à quitter Rome, en annonçant 
la résolution de recommencer nos travaux. 
Cette démarche eut rciTct que nous nous en 
étions promis. On s'émut, on s'inquiéta, et peu 
de semaines après paroissoit l'Encyclique qui 
a eu tant de retentissement. Elle nous fut, sur 
les ordres du pape, envoyée à Munich par le 
cardinal Pacca. Il y joignit, d'après les mêmes 
ordres, une Icttru explicative de cet acte en- 
core aujourd'hui si diversement interprété. 
Nous croyons qu'on noua saura gré de publier 
cette lettre, pnisqu'enHn chacun, «vieW^ib <:V^^ 
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soient SOS ponsiîes parliculicros, doit vivomcnl 
désirer de coDDOîlre celle du pape , ce qu*il a 
entendu condamner, réprouver, ce que ses dé- 
cisions obligent les catholiques de rejeter on 
d'admettre. Rome elle-même voulant, on n'en 
peut douter, être comprise lorsqu'elle parle, 
ne sauroit qu'approuver tout ce qui tend à pro- 
duire cet effet, et qu'y applaudir avec joie. 
Nous ne nous permettrions certainement pas, 
quand une foule de personnes aussi sincères 
qu'habiles s'accordent si peu sur le vrai sens de 
l'Encyclique, d'énoncer à cet égard une opi- 
nion personnelle. Mais nous sommes heureux 
de pouvoir, au moins sur les points les plus 
importants, mettre fin à ces dissidences et dis- 
siper toute espèce de nuages , par la publica- 
tion d'une pièce authentique officiellement des- 
tinée à expliquer ce sens, livré jusqu'ici à l'ar- 
bitraire de jugements individuels sans autorité, 
et à l'incertitude de controverses fâcheuses. 

LETTRE 

DU CARDINAL PACCA A M. L'ABBÊ 
F. DE LA MËNNAI8. 

« Monsieur l'abbé , 

« Ainsi que je vous l'avois fait espérer par 
« la lettre que vous reçûtes de moi lors de votre 
« séjour à Rome, Notre 3aint Père a décidé d« 



145 

A faire examiner mûrement et «r examiner lui- 
(( même les doctrines de r Avenir, comme tous 
n et Yos coUaboratears Tayiez instamment de- 
a mandé. 

« Cette démarche, suivie de tons les temps 
« des savants vraiment religieux et solides, vous 
c( ftiit honneur» et elle est conforme aux maxi- 
« mes et à la pratique constante de TÉglise. 
« Eximinm illad, écrivoit jadis le pape Alcxan- 
<f dre vn au recteur et à l'université de Lonvain, 
a Saiçatoris nostri çoce toties tncalcatam prœ- 
(( ceptam d€ servandis Eccleslœ mandatis, deque 
« aadlenda voce pastoris, qaem vicarium suum 
« in terris universi gregis cura demandata cons- 

V titttitf cum ad salatem et vitam, tàm profecto 
v est ad omne çerœ scientiœ docirinœque lumen 
« sascipiendam absolute neeestariam ; nisi enim 
« in omnibus àmnino determinationihus aposto- 
« licis, et firmitati petrœ, supra quam Eccleslœ 
« suœ fundamenta statuit Dominus, omnes homi" 

V num, et prœctpuè Ittteris addictorum cogita^' 
u tiones et consilia immobiliter adhœreant, in- 
« credibile prorsus est in quot et quantas vanita- 
« tes et insanias falsas humant curiositas ingenii, 
« qao magis etiam ejus vis et perspicacttas exceU 
« Ut, per invia tandem et obrata feratar (f }. 

(0 Cet excenptit précepte, lâtil de fois incnlqné par do- 
tri* Stàteor, de ffarder les cofirniandements do Plaise, et 
OVH'omcr la voix do pasteur qw'il a <J«aWl sou >i\f «\t^. ^>xï 
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(( Sa SaiuU'lé pouroit d'auUnt moins se refu- 
« ser à l'instance que vous lui avez soumise par 
(( mon organe, qoe de toute pari Tépiscopat 
(( s'est adressé lui aussi à cette chaire apostoli- 
« que pour réclamer de la bouche infaillible du 
(( successeur de saint Piètre une décision solen- 
c( nelle sur certaines doctrines de V Avenir, qui 
a font depuis leur naissance tant de bruit, et qui 
<( malheureusement ont semé et sèment la plus 
« désolante division dans le clergé. 

t( Dans la lettre encyclique que le Saint Père 
(( vient d'adresser aux patriarches, archevêques 
(( et évéques du monde catholique, pour leur 
« annoncer son élévation au trône pontifical, et 
« dont vous trouverez ci-joint un exemplaire 
u que je vous transmets par son ordre exprès, 
« vous verrez, Monsieur Tabbé, les doctrines 
« que Sa Sainteté réprouve comme contraires à 

la (erre, on le chargeant du soin de (oui le troupeau , 
esi nécessaire absolument, soil pour le salut et la \ ic, 
soii pour recevoir toute lumière de doctrine et de vraie 
science; car, à moins que, dans toutes leurs pensées 
Cl tous leurs conseils, les hommes, cl principalement 
ceux qui s'appUquenl aux lettres, n'adhèrent immua- 
blement et complètement à toutes les décisions ajws- 
toliques et à la fermeté de la pierre sur laquelle le Seigneur 
a posé les fondements de son Kglise, il est incroyable en 
combien d'erreurs vaines et insensées l'esprit humain, em- 
porté par la curiosité hors de toute voie, se précipite, et 
d'autant plus que sa force et sa pénélralion sont plus 
grandes. 
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f. ronsGigtiemcnl dorÉglisc, cl colles qu'il faut 
« suivre, selou la liainle cl divine Iradilion et 
a les maximes constanles du Siège aposloliqne. 
(( Parmi les premières, il y en a quelques-unes, 
<c qui ont été traitées et développées dans l'A^ 
■ « venir, sur lesquelles le successeur de Pierre 
« ne poavoit se taire. 

« Le Saint Père, en remplissant un devoir sa- 
« cré de son ministère apostolique, n'a cepcn- 
« dant pas voulu oublier les égards qu'il aimo 
« à avoir pour votre personne, tant à cause de 
« vos grands talents que de vos anciens mérites 
« envers la religion. L'Encyclique vous apprcu- 
^ <c dra, Monâeur Tabbé, que votre nom » et les 
« titres mêmes de vos écrits où Ton a tiré les 
« principes réprouvés, ont été tout-à-fait sup- 
« primés. 

« Mais comme vous aimez la vérité et dési- 
f( rez la connoilre pour la suivre, je vais vous 
V exposer franchement et en peu de mots les 
« points principaux qui, après l'examen de l'A' 
« venir f ont déplu davantage à Sa Sainleté. Les 
( voici : 
u D'abord elle a été beaucoup affligée de voir 
que les Rédacteurs aient pris sur eux de dis- 
cuter en présence du public et de décider les 
questions les plus délicates, qui appartiennent 
au gouvernement de TÉglise et à son chef su^ 
préme, d'où a résulté nécessairement la per- 
nrbolion dans les esprits, et snrtQUl \^ 4vh\> 
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c< sion parmi le clergé, laquelle est toujours nui- 
« sible aux fidèles. 

a Le Saint Père dësapprouTe aussi etrëprouTe 
« même les doctrines relatiTes à la liberté ci- 
« vile (l) et politique, lesquelles, contre yos in- 
« tentions sans doute, tendent de leur nature à 
« exciter et propager partout Tesprit de sédi- 
« tion et de réTOlte de la part des sujets contre 
« leurs souyerains. .Or cet esprit est en ouverte 
« opposition avec les principes de TÉvangile et 
« de notre sainte Eglise, laquelle, comme tous 
« savez bien, prêche également aux peuples To- 
« béissance et aux souyerains la justice. 

« Les doctrines de t Avenir sur la liberté des 
<( cultes et la liberté de la presse, qui ont été 
« traitées avec tant d'exagération et poussées si 
« loin par MM. les Rédacteurs, sont également 
« très-répréhensibles , et en opposition avec 
« renseignement, les maximes et la pratique de 
n rÉglise. Elles ont beaucoup étonné et affligé 
<t le Saint Père; car si, dans certaines circons- 
« tances, la prudence exige de les toldrer com- 
« me un moindre mal, de telles doctrines ne 
« peuvent jamais être présentées par un catho- 
<f lique comme un bien on comme nne chose dé- 
« sirable. ■ 

« Enfin, ce qni a mis le comble à Pamertume 



(t) Tous les mois In^rimés en Italique sont soulignés 
Avis rorigiiMl. 
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« da Saint Père, eit Vaete d'union propoiè à 
« tous ceux qui, malgré le meurtre de la Polo- 
« gne, le démembrement de la Belgique, et la 
a conduite des gouvernements qui se disent II- 
<t béraux, espèrent encore en la liberté du 
<t monde et veulent y travailler. Cet acte, au- 
« nonce par un tel titre, fut publié par V Avenir, 
« quand tous aviez déjà manifesté solennclle- 
<c ment dans le même journal la délibération de 
« yenir à Rome avec quelques-uns de yos col- 
« laboraleurs pour connoilre le jugement du 
« Saint Siège sur vos doctrines, c'est-à-dire dans 
« une circonstance où bien des raisons anroient 
« dû conseiller de Tarréter. Celte observation 
« n'a pas pu échapper à la profonde pénétration 
c( de Sa Sainteté ; elle réprouve un tel acte pour 
a le fond et pour la forme; et vous, réfléchis- 
« sant un peu, avec la profondeur ordinaire de 
« votre esprit, à son but naturel, verrez facile- 
c< ment que les résultats qu'il est destiné à pro- 
« duire peuvent le confondre avec d'autres 
« unions plusieurs fois condamnées par le Saint- 
« Siège. 

« Voilà, Monsieur l'abbé , ta communication 
« que Sa Sainteté me charge de vous faire par- 
« venir dans une forme confidentielle. Elle se 
K rappelle avec une bien vive satisfaction la 
« belle et solennelle promesse faite par vous à 
(( la tête de vos collaborateurs, el vu\A\^^ ^vc 
" la presse^ do rouloir imiter, selon le prèccpln 
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« du Sauçear, Vhamble docilité des petits en- 
« fants, par une soumission sans réserve au Fi- 
<( Caire de Jésus -Christ, Ce souvenir soulage son 
« cœur. Je suis sûr que votre promesse ne man- 
<( quera pas. De cette manière vous consolerez 
« rame afOigée do Notre Très-Saint Père, ren- 
a drez la tranquillité et la paix au clergé de 
« France, qui, vous ne l'ignorez pas, est en 
<i proie à des divisions, lesquelles ne peuvent 
« que devenir dangereuses aux fidèles et à VÈ'- 
« glise ; et vous ne ferez que travailler à votre 
« solide célébrité selon Dieu, en imitant Texem- 
« pie du grand homme et du prélat, modèle de 
« votre nalion, dont le nom sera à jamais cher 
« et précieux à TÉglise, et qui fut bien plus 
« illustre après son acte glorieux qu'il ne l'é- 
(( loit auparavant. Vous l'imiterez, sans doute, 
« ce noble exemple, vous en êtes digne. 

« Je vous en félicite d'avance. Monsieur, et 
a saisis avec plaisir cette occasion pour vous 
« témoigner ma considération» et combien je 
« suis 

« Tolre très-affectionné serviteur» 

« Barthelemi cardiival Pacca. 
» Rome, le 16 août 1833. » 

L'autorité sans doute ne sauroit parler trop 

clairement , lorsqu'elle prescrit des croyances 

iJclcrminées sur des matières graves. On avoiicra 
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cependant que la franchise des explications qu'on 
vient de lire honore le caractère du cardinal 
Pacca et celui du pontife dont il exécutoit en 
cela V ordre exprçs. 

De retour en France, notre premier soin fut 
de publier la déclaration suivante : 

<c Les soussignés rédacteurs de V Avenir t mem- 
« bres du conseil de TAgence pour la défense 
« de la liberté religieuse, présents à Paris : con- 
« vaincus, d'après la lettre encyclique du sou- 
« verain pontife Grégoire XVI, en date du J ^> 
« aoilt 1831, qu'ils ne pourroient continuer 
« leurs travaux sans se mettre en opposition 
« avec la volonté formelle de celui que Dieu a 
« chargé de gouverner son Église, croient de 
« leur devoir, comme catholiques , de déclarer 
« que, respectueusement soumis à la suprême 
« autorité du Vicaire de Jésus-Christ, ils sortent 
« de la lice où ils ont loyalement combattu dc- 
« puis deux années. Ds engagent instamment 
« tons leurs amis à donner le même exemple do 
a soumission chrétienne. 

« En conséquence, 

fit 1. VAçenir, provisoirement suspendu de- 
<c puis le 15 novembre 1831, ne paroitra plus ; 

a 9. U Agence générale pour la défense de la 
« liberié religienee est dissoate à dater de c^ 
« jour. Toutes les affaires enUia^ti «wt^uXNKt- 
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c( minées, et les comptes liquidés dans le plus 
a bref délai possible. 

« Paris, ce lO septembre I8S2. 

a F. DE Là Mennais, etc. » 

Cette déclaration, conforme de tout point aux 
engagements que nous ayions pris, fut accueil- 
lie à Rome ayec une satisfaction dont le pape 
chargea le P. Orioli, maintenant évéque d*Or- 
yiéto, de me donner de sa part l'assurance. Peu 
de temps après, le cardinal Pacca , que j'aTois 
prié de la présenter au souverain pontife, tou- 
lut bien me confirmer ce que déjà m'ayoit 
mandé le P. Orioli. Je crois deyoir insérer ici 
textuellement sa lettre. 

c( Monsieur Tabbé, 

« Pendant mon séjour 'à Naples, j*ai reçu la 
tt lettre que vous ayez touIu bien m'écrire, 
(( avec la déclaration que vous avez publiée. Je 
<( me suis fait un devoir de soumettre à Sa 
a Sainteté Tune et Tautre, et avec un vrai plai- 
« sir je puis vous ani^oncer que le Saint-Père 
« en a pris connoissance» et m'a autorisé à vous 
i( faire connoilre sa satisfaction. 

« Il m'est fort agréable, Monsieur l'abbé, 
i< d'être Foi^ane des sentiments de Sa Sainteté 
it dans cette circonstance, et de vous assurer 
« que votre démarche est bien celle que j'ai- 
«r ieuém de ifOHS% 
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n Agiéei , Houienr l'abbé , mei reiwrcie- 
« menu de tout ce que tous aiei voulu bien 
< eiprimer duu votre lettre d'obligeant i mon 
« égard, et crojei à mon empreuement pour 
c cbeTcher des ocEuious pour voai montrer 
M toute mon estime et ma considération. 
a Toire affectionné aervileur, 

« B. CABDIRAL Pacca. 

■ Béoriveal, n octobre 1S13. • . 

Ce fut pour moi , je le cooresserai , un jour 

heureux et doux que celui où je pus, l'dme 

tranquille, rentrer dam une vie moins agilée. 

Certes, aacone pcoséa do noiiTelle action ne se 

présenta, même vaguemenl, â mon esprit. C'é- 

'.oit bien auei de combats, asseï de fatigue. 

tome me rendait le repos; et j'en embrassai 

espérance avec une joie que je me leroi* 

tesque reprochée , s'il ne s'éloil oITeil à moi 

'US la Torme du devoir. Tout ce qu'avoient 

omis lea rédacteurs de l'Avtair, ila le tinrent 

élément. Les affaires de ce journal et celles 

VAgtnM furent liquidéei. Parloat, dans les 

ivinces, nos amis montrèrent sans hésilef la 

ne soumision. Relire, loin de Paris, i la 

pagne, y vivant au sein de la nalnie, dont 

rait toujours ai puissant le détient davan- 

encore Inrsqu'on a vn de pràs les passions 

Sommes et les bruyantes ntisères de \>. «>• 

, nul désir; nul regrel , nul enmû 1(3 'XuX 
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un seul instant troubler la paix de mes soli- 
taires heures d*étude. Cette paix cependant ne 
deyoit pas être de longue durée. Certaines 
âmes malheureuses recèlent dans leurs tristes 
profondeurs des animositës que rien ne calme, 
de secrètes haînes honteuses d'elles-mêmes, qui 
éclatent dès qu*elles peuvent se couvrir d'un 
prétexte de zèle. A peine nçtre déclaration 
avait-elle paru, que déjà Ton murmuroit à voix 
basse des paroles de défiance et de méconten- 
tement. Elle n*éloit pas assez complote, assez 
explicite, elle rappeloit trop le silence respec- 
tueux des jansénistes. Des intrigues s'ourdirent, 
on sema sourdement la calomnie , on inquiéta 
les âmes timorées par ces charitables impos- 
tures dites sur le ton de la douleur, qu'on vou- 
droit ne pas croire, qu'on ne croit pas ; tant do 
monde cependant les répète ! Puis vinrent les 
provocations directes, les insultes, les outrages 
publics. On espéroit engag^er par là des dis- 
cussions aussi délicates que dangereuses dans 
notre position. Nous reconnûmes le piège et 
nous l'évitâmes en nous taisant. La colère 
redoubla. On n'avoit pas compté sur cette mo- 
dération, et pourquoi ne pas le dire? sur une 
patience dans laquelle le mépris se sentoit. Des 
hommes, tels qu'ils s'en trouve toujours , de 
bonne foi peut-être, de petit esprit et à petites 
passions, furent poussés à se rendre près da 
papeVécbo des mille bruits vagues inventés par 
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la méchanceté hypocrite et propagés par la cré- 
dulité déYOtement maligne. Osa-t-on alléguer 
des faits nécessairement controuvés? ou so fit- 
on écouter sans en alléguer? Comment ad- 
mettre, sans rougir en soi, une de ces supposi- 
tions? Quel moyen de les rejeter toutes deux? 
Quoi qu'il en soit, bientôt après les démarches 
faites à Rome, les journaux publièrent un Bref 
de Grégoire XVI à M. l'archevêque de Tou- 
louse, daps lequel ou ayoit eu l'évidente in- 
tention de nous désigner. Gomme il ne conte- 
noit néanmoins aucun reproche positif, aucune 
accusation précise, et que ni moi ni aucun 
autre n'y étoit nommé, j'aurois pu continuer 
de me taire, et c'eût été le mieux sans contre- 
dit. Aussi est-ce à ce parti que je m'arrêtai 
d*abord : mais des circonstances inattendues, 
la crainte trop fondée de voir s'accomplir im- 
médiatement de déplorables destructions, de 
compromettre des œuvres utiles , auxquelles 
j'étoia d'ailleurs de toutes manières person- 
nellement-étranger, me déterminèrent à pren- 
dre, quoique j'en prévisse les suites, une autre 
résolution. J'écrivis au pape la lettre que 
voici : 

« Très-Saint Père , 

« Quelque répugnance que J'éprouve à dis- 
« traire un moment Votre Sainteté des çTa^«% 
« affaires qui sont l'objet de sa soUioVlw^e, >\^^ 
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« de mon devoir de m'adresser directemeii 
a elle dans les circonstances personnelles o\ 
« suis placé. 

« Lorsque le jugement de TOtre Sainteté, 
« la manière dont moi et mes amis nous ayi 
« entrepris de défendre les droits des cat 
« liques en France, nous fut connu, à Finsl 
« même nous protestâmes publiquement, 
« dans toute la sincérité de notre âme, de ne 
« soumission pleine et entière à la yoldtaté 
« Vicaire de Jésus-Christ; et votre Saint 
« daigna me faire dire que ce témoignage 
c( lennel de notre obéissance filiale l'ayoit i 
a lement satisfaite et consolée. 

« Cependant je vois, Très-Saint Père , a 
« une profonde douleur, par un Bref que Yc 
« Sainteté a adressé à M. rarcheyéque de T 
« louse, et que les journaux ont rendu pub 
« qu'on ayoit réussi à inspirer à yotre Saint 
« des sentiments de défiance à notre égard. 1 
« quels moyens et sur quels fondements , je 
« r ignore. Quels sont ces bruiu répandaê d 
<t le puhUc , et qui ont de nouveau contr 
« yotre cœur? Plus, sur ce point» j'interroge 
« conscience, moins je découvre ce qui a 
« fournir contre nous le sujet d'un rcproc 
« Ce que je sais avec toute la Franco, c'est i 
« r Avenir a cessé de parottre, que l'Agemee 
« tholique a été dissoule, et les comptes ren 
^ aux gouacripteuTs ; que nul d'entre nous 



. " '^«MUefoig „„• "'*' ^elaeani. ' *"*" Par 
""' * Vote",»'" wi? """*'•■ 



158 
a me servir pour la salislairc ploinoniPiil : ccux- 
« là seront toujours les plus conformes à ma 
« pensée qui la convaincront le mieux de mon 
« obéissance filiale. 

« Je suis, etc. » 
« La Cbeuaie, le 4 août 1833. » 

On trouve parmi les pièces insérées à la suite 
de cette relation la réponse du pape, en forme 
de bref adressé à M. Tévéque de Rennes, qui me 
le communiqua immédiatement. J'étoîs sur le 
point de me rendre à Paris. Le pea -d'heures 
qui me restoient ayant mon départ, ma sanlé 
alors très-mauvaise, et d'autres graves molifs, 
m'imposoient la nécessité de ne m'occupcr 
qu'après mon voyage de la suite de cette af- 
faire , assez importante d'ailleurs pour n'agir 
qu'avec réflexion. Je me hâtai de prévenir 
M. l'évéque de Rennes de ma délermination : 
il crut devoir s'en offenser, le témoigna par des 
procédé» naturels à ses yeux apparemment, 
d'où s'ensuivirent des explications publiques. 
Cet incident ne mérite pas que l'on s*y arrête 
davantage. 

Avant d'aller plus loin, je prie le lecteur de se 
souvenir que, simple historien, je n'attaque ni 
no défends quoi que ce soit, me bornant à ra- 
conter les faits, et en laissant le jugement à cha- 
cun, selon ses idées, ses opinions, ses habitudes 
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l'espril, et le point de vue pariiculicr sous le- 
|ucl il peut lui lonvciiir de lc8 considérer. 
On lit CCS paroles dans le Bref du pape : « Nous 
avons eu un juste et légitime sujet d'être af- 
fligé, nous voyant trompé dans l'attente que 
nous a voit inspirée ce premier acte ( la sup- 
pression de r Avenir et de VAgence)^ que nous 
considérions comme un avant-coureur de dc- 
claralions qui montrcroient clairement à Tuui- 
vers catholique qu'il tient et professe ferme- 
ment et fortement cette saine doctrine que 
nous avoDs exposée dans notre lettre à tous les 
évéques de TÉglise. » 

Je ne prétends pas le moins du monde infir- 
\er cette allégation. J'atteste seulement, sans 
aindre qu*on me démente, qu'après avoir reçu, 
r l'entremise du cardinal Pacca et du P. Orioli, 
isarance la plus explicite de la satisfaction du 
\e au sujet de notre première et collective 
laration, aucune demande directe ni indi- 
en aucune insinuation quelconque n'avoil pu 
faire soupçonner qu'il attendit ou désirât 
de plus. 

inmoins, sur les motifs indiques précédcm- 

je m'étois empressé de déférer au désir 

)rimoit le souverain pontife dans le Bref A 

cheVéque de Toulouse. On a lu la nou- 

éclaration que je lui présentai. Quelque 

précise qu'elle fUt, et peut-cire à cause 

néme, on ne la jiifîea pas suffisante. <Niv 
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Touloît une adhésion indëtermindo à TEncycli- 
quc, si indéterminée elle-même qu*à s'en tenir 
simplement au texte il n'est point de sens qu'on 
ne pdt lui donner. Troublé de nouveau dans la 
Tie tranquille et isolée que je m'étois faite» il 
n'est rien de possible à un homme droit et yrai à 
quoi je n'eusse consenti de grand cœur pour 
qu'on me laissât jouir enfin d'un peu de repos. 
Mais aussi, ce repos extérieur, jamais je ne l'eusse 
acheté au prix du repos plus précieux de l'âme, 
inséparable de l'estime de soi et du témoignage 
que la conscience se rend à elle-même intérieu- 
rement. Or comment ne pas voir, dans ce qu'on 
demandoit de moi, un but politique bien plus 
que religieux ? Le Bref aux évêques de Pologne, 
la lettre explicative du cardinal Pacca, le Bref 
même à l'évêque de Rennes, excluoient à cet 
égard jusqu'au plus léger doute. Dans le premier, 
on blâmoit sévèrement les Polonais de leurs 
magnanimes efforts pour reconquérir leur exis- 
tence nationale; on réprouvoif, dans la seconde, 
la liberté civile et politique avec toutes les au- 
tres libertés consacrées aujourd'hui par l'opi- 
nion, les mœurs, comme parle droit public de 
la moitié de l'Europe ; et, dans le dernier enfin, 
le Pèlerin Polonais, poésie de douleur et de 
pieuse espérance, voix plaintive d'un peuple re- 
demandant à Dieu SCS autels brisés, ses foyers 
envahis et souillés do sang, étoit appelé un écrit 
plein de têmêrUé et de malice* Pouyoil-on se mé- 
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prendre sur rintenlion de Rome? N'e'toit-ilp?» 
clair que robéissance dont elle exigeoit la pro« 
messe s'étendoit, dans sa yague généralité» aux 
choses temporelles autant au moins qu'aux cho- 
ses spirituelles? Un pareil engagement répu- 
gnoit souTerainement à ma conscience. Si la 
profession du catholicisme en impliquoit le prin- 
cipe, Je n'avois jamais été catholique, car jamais 
je ne TaTOis admis» jamais je n^aurois pu Tad- 
mettre. En tous cas, y souscrire sans conyiction 
interne, sans croyance, c'eût été un lâche et 
odieux mensonge : l'univers entier ne l'auroit 
pas obtenu de moi. Je me résolus donc à adres- 
ser au pape une déclaration qu'on peut réduire 
à ces trois chefe : 
i . Soumission d'esprit aux décisions de foi. 

2. Soumission de fait aux lois de discipline. 

3. Distinction des deux sociétés spirituelle et 
temporelle, et, dans celle-ci, indépendance à 
l'égard de la puissance ecclésiastique. 

Je dois mettre la lettre entière sous les yeux 
du lecteur* 

<K Très-Saint Père, 

« Il me suffira toujours d'une seule parole de 
« Votre Sainteté, non-seulement pour lui obéir 
« en tout ce qu'ordonne la religion, mais encore 
a pour lui complaire en tout ce que la conscience 
« permet. 

« En-coDiéqtience, la lettre encyc\\<v>^fe^^\ ^r 
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« ire Sainteië, en date du là août 18â^, conte- 
« nant des cboses de nature dlTerse, les unes de 
« doctrine, les antres de gonYemement, je dé- 
u clare; 

« 1 . Qu'en tant qu'elle proclame, suivant Tex* 
« pression d'Innocent I**^,, la tradition apostoU" 
a qae, qni, n'étant que la révélation diTine elle- 
« même perpétuellement et infailliblement pro* 
u mulgnée par l'Église^ exige de ses enfants une 

< foi parfaite et absolue, j*y adhère aniqumment 

< et abiolament^ me reconnoissant obligé, corn- 
« me tout catholique , à ne rien écrire oa ap- 
« prower qui y eoU contraire; 

« 2. Qu'en tant- qu'elle décide et règle diffé- 
« rents points d'administration et de discipline 
« ecclésiastique, j'y suis également soumis sans 
« réserye. 

« Mais afin que, dans l'état actuel des esprits, 
« particulièrement en France, des persoones 
« passionnées et malveillantes ne puissent don- 
« ner à la déclaration que je dépose aux pieds 
« de Votre Sainteté de fausses interprétations, 
c( qui, entre autres conséquences que je yeux et 
« dois prévenir , tendroient à rendre peut-être 
« ma sincérité suspecte, ma conscience me ftiit 
« un devoir de déclarer en même temps que, 
«t selon ma ferme persuasion, si, dans l'ordre re- 
<t ligieux , le chrétien ne sait qu'écouter et 
c( obéir, il demeure, à l'égard de la puissance 

e ^piiitwO^, fQtKr^meot libre de ses opinions, 
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« de 069 paroles et de tei actef, dam l'ordre pa- 
« rement temporel. 

« En implorant à genoni ta paternelle bëné- 
<f diction, j'ose supplier très-humblement le Vi- 
a caire de Jésns-Clirist, autêar $t coMommatêur 
« de notre fbi, de daigner accueillir avec bonté 
« l'hommage du profond respect ayec lequel je 
« suis, etc. » 

« Paris, S Dovembro 1833. » 

Quelles que pussent être les Tues politiques 
de Rome, je croyois, je Tayoue, ma dëôlaration 
tellement conforme aux maximes catholiques 
UBiTersellement reçues qu'il me sembloit pres- 
que impossible qu*on refusât de s'en contenter. 
La dernière clause seule pouyoit déplaire ; mais 
la repousser, c'eût été clairement poser le prin- 
ipe de l'union des deux puissances dans la per« 
)nne du souverain pontife , en vertu de Tins* 
tntion de Jésus-Christ, et, par une conséquence 
Wsessaire, ramener la vie politique et civile 
ttt entière sous la juridiction extérieure de 
glise, investie, dans Tordre temporel conune 
is l'ordre spirituel, de l'autorité première et 
réme. Or, bien à tort sans doute, ainsi que 
lîle l'a montré, je m*étois de bonne foi per- 
'é que le catholicisme n'impliqnoit rien de 
ilable. Que si cependant, de droit ou de fait, 
pe décidoil le contraire, c'étoit évidem- 
pour les catholiques nno obWi^aUo^tv^^^'- 
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reuse de se soameUre à sa décision, provisoire- 
ment au moins, et même définitivement, si au- 
cune réclamation ne s'élevoit du sein de Tëpis- 
copat ; car, suivant les maximes gallicanes mê- 
mes, la simple adhésion tacite de TÉglise dis- 
persée suffisoit' pour imprimer aux décisions 
pontificales le sceau de Tinfaillibilité. En ce cas 
donc, chacun, averti de son devoir, instruit de 
ce qu'il devoit pratiquer, et conséquemment ad- 
mettre ou rejeter sur un point de doctrine si 
important, sauroit nettement à quoi Tengageoit 
la qualité de catholique, chose désirable pour 
tous. 

Je me trouvai vers ce temps en relations avec 
M. Tarchevéque de Paris, et il m'est doux de 
dire combien j'eus à me louer de ses procédés, 
de sa bienveillance, et du zèle plein de sagesse 
avec lequel il s'employa pour terminer une af- 
faire dont il étoit, à tous égards , plus facile do 
prévoir les inconvénients que de comprendre 
les avantages. Je lui exposai franchement mes 
pensées, ma position, mon invincible répu- 
gnance à dépasser, dans l'acte de soumission 
qu'on exigeoit de moi, les limites que me 
flxoienl mes convictions et ma conscience. J'in- 
sistai particulièrement sur le danger de confon- 
dre les deux ordres spirituel et temporel, dont 
la distinction et Tindépendance réciproque 
avoient été tant de fois solennellement rccon- 
uues, <2ii*à moins de s'exposer au leproihe de 
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variation dans la dorlrine, on dcvoit les ro^rnr- 
dcr comme une maxime h jamais inébranlable 
de rÉglisc catholique : il me le scmbloit du 
moins, et M. rarcheyéque parut sur ce point 
partager ma persuasion. Il me conseilla de ten- 
ter prés du pape une dernière démarche, de lui 
adresser un mémoire qu*il se chargea de faire 
par?enir. Je m'en occupai sur-le-champ ; et après 
m*étre aidé de ses avis, je le lui remis pour 
qu'il voulût bien, selon son offre obligeante , 
Tacheminer à sa destination. Je m'étois appli- 
qué à y éviter tout ce qui auroit pu atténuer 
l'efTet des observations qu'il contenoit, en irri- 
tant le moins du monde les susceptibilités ro- 
maines. T avois-je réussi ? Je l'ignore. On en va 
jnger. 
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MÉMOIRE 

AU PAPE, 

ADRESSÉ PAE L'iNTKRMÉDIAIRB DE 

M. l'archevêque de paris. 

Sa Sainteté connott sans doute les circonstan- 
ces qui, contre le gré de M. F. de la Mennais, 
l'ont forcé de rendre publique la lettre qu'il a 
clé de son devoir de lui écrire le 5 noTembre 
dernier. Dans l'état d'excitation où sont les es- 
prits en France , elle a été l'objet de beaucoup 
do commentaires, de jugements divers et de 
conjectures, sur les sentiments qui l'ont dictée. 
Dans cette position pour lui très-pénible, M. de 
La Mennais ose espérer que Sa Sainteté lui per- 
mettra de dcsavouer à ses pieds, très-humble- 
ment , toutes les fausses interprétations que l'on 
pourroit donner près d'elle à ses paroles et à ses 
actes , et de lui ouvrir son cœur comme à un 
père. 

M. de La Mennais doit d'abord protester de- 
vant Dieu que , résigné à tous les sacrifices per- 
sonnels pour éviter de devenir , .même involon- 
tairemeul, un sujet de trouble dans l'Église, il 
avoit depuis deux ans pris la résolution , qu'il a 
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tenue fenncment, deiooffrir en silence tonlei 
les attaques, Tinjure, Footrage, la calomnie, 
sachant d'aillenrs avec certitude que ses enne- 
mis n*ay oient d'antre bnt , dans leurs proyoca- 
lions , que d'abuser des paroles qui pourroient 
lui échapper peut-être dans la Yiyacitë de la dis- 
cussion. 

Il saToit aussi que beaucoup d'entre eux pour- 
Buiyoient en lui , non pas Thomme dangereux à 
l'Église , à la défense de laquelle sa yie entière 
a été consacrée, mais Thomme qui, youlant 
rester étranger à tous les partis politiques exis- 
tants, par là même étoit en dehors de celui au- 
quel ils appartenoient. Cétoit principalement sa 
position sous ce rapport qu'on ayoit à cœur de 
changer , et ceci renferme les explications qu'il 
doit à Sa Sainteté sur sa dernière lettre. 

En premier lieu , le diocèse de Rennes étant 
an de ceux où les diyisions politiques se mani- 
festent ayec le plus de chaleur , il s' étoit depuis 
quelque temps résolu à s'en éloigner , lorsque 
monseigneur l'éyéque de ce diocèse lui fit parye- 
nir une copie du Bref de Sa Sainteté. Ayant 
obtenu d'un de ses prédécesseurs une excorpo- 
rttlon ayant même de reçeyoir le sous-diaconat, 11 
ne se considéroit point, pas plus que monseigneur 
TÉyéque de Rennes ne le considéroit lui-même, 
comme obligé de résider dans son diocèse. Et 
comme il ne pouyoit pas douter que sa réponse 
«a Bref de S« Sainteté , s'il la lui faisoU ^^«r^«^t: 
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par r intermédiaire de monseigneur l'évéque 

Rennes, ne devint dans. son diocèse, où < 

auroit été immédiatement connue , l'objet 

discussions dont l'effet eût été d'irriter les [ 
sions que M. de La Mennais désiroit au contre 

calmer , il pensa qu'il yaloit inÛQiment mieui 

assurer le secret en l'adressant directement 

la Nonciature de Paris. 

£n second lieu il souhaitait , d'une part , < 
Sa Sainteté vit dans sa lettre l'expression i 
seulement de son obéissance parfaite dans to 
l'étendue de son devoir comme prêtre et corn 
catholique , mais encore la disposition sine 
où il étoit et où il est toujours , de lui prou? 
de toutes les manières possibles , son amoui 
son dévouement inviolables , en évitant , d'i 
autre part , par la brièveté de la déclarât 
elle-même , de fournir à la malignité de ses 
vcrsaires des prétextes de l'attaquer, dans le 
où elle fut devenue publique, ainsi que 
Sainteté lui annonçoit qu'elle devoit le devei 
Et si , malgré celte précaution , on a pu enc 
supposer à M* de La Mennais des sentiments c 
traires, en interprétant, d'une manière ii 
rieuse pour Sa Sainteté , les paroles mêmes d 
il s'est servi pour exprimer qu'il ne vouloit 
renfermer sa soumission et son dévouemei 
Sa Sainteté dans les bornes strictement fli 
par la religion, combien d'autres interpr 
iiom odieuses ne lai auroit-il pas falla désavo 
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arec aulunl d'indignation qu'il désavoue rello- 
ci , si , par de plus longs discours qu*on auroil 
également dénaturés , il avoit fourni une plus 
ample matière au travail de la calomnie I 

En troisième lieu , on 8*est élevé contre re- 
nonciation qui termine sa lettre , et certes elle 
eût été au moins inutile , en d'autres circons- 
tances, si en écrivant il avoit dû n'avoir que 
Rome même en vue. 

Mais il ne doit pas taire à Sa Sainteté qu'en 
France , pour beaucoup de gens , pour le plus 
grand nombre , la question politique étant la 
principale , disons-le franchement , la seule qui 
les intéresse , s'il n'avoit pas clairement exprimé 
la distinction dont on cherche aujourd'hui à lui 
faire un sujet de reproche, on en auroit conclu 
de sa part l'abandon de cette partie de la doc- 
trine deTÉglise. Il s'est donc trouvé , et de plu- 
sieurs manières, dans Tobligation de prévenir ce 
grave inconvénient. Sa conscience lui en a fait 
un devoir. 

i^ Parce qu'on n'eût pas maiïqué de dire qu'il 
confondoit et que Sa Sainteté vouloit que l'on 
confondit Tordre spirituel et l'ordre temporel , 
conviction qui , répandue dans les esprits , n'an- 
roit pu , sous plusieurs rapports, qu'être funetle 
à la religion; 

2<> Parce qu'on en auroit immédiatement con- 
clu que les catholiques , dépendants de Tauto- 
rité spirituelle» même dans le9 cl\o««% v^^^^^"^^ 
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civiles, ne ponvoient prendre aucune part ; 
affaires de leur pays que d'après les ordres 
clergé: position qui, en plusieurs lieux, 
France , en Belgique , en Irlande , aux EU 
Unis , par exemple , seryiroit de prétexte p< 
les dépouiller de tous leurs droits légaux ; 

So Parce que ^ s'ils se croyoient eux-méi 
obligés de se placer dans cette position , pu 
ment passifs dans le mouvement qui emporta 
société , au milieu des passions qui la trouble 
elle seroit désormais livrée à ces passions s 
les, et le principe de désordre n'ayant pi 
dans chaque État , de contrepoids public et 
rencontrant plus d'obstacles , bouleverseï 
éternellement le monde ; 

40 Parce que si Ton concevoit un pareil i 
comme une conséquence nécessaire du cath< 
cisme, une certaine classe de catholiques, 
quiets pour leur vie, leur sécurité , leurs bie: 
et résolus à ne point se dessaisir de leurs dr< 
et de leur liberté comme citoyens, qui reni 
ment pour eux la garantie de leur existci 
même , seroicnt , et H. de La Mennais le 
avec épouvante d* après la connoissance qu'i 
d'eux , entraînés par l'influence d'intérêts si pi 
sants à se séparer de l'Église ; 

50 Parce que , dans la position actnellc d< 
France , il peut devenir pour M- de La Menu 
d'un devoir rigoureux d'entrer, à un de| 

^elcoDque, dMi0 le moarement politique < 
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Tagite , et qoe, si celte prëvoyancc yonoil à se 
réaliser, ses ennemis lui feroient sar-le-cliamp 
nn crime de son dévoaement même , en Tacca- 
casant alors de manquer ans engagements qu'ils 
aoroient certainement supposé qu'il avoit pris 
envers Sa Sainteté dans sa déclaration du ô no- 
Tembre, si, dans cette déclaration même, il 
n'a voit pas exclu formellement celte fiiusse in- 
terprétation. 

Tels sont les graves motifs de conscience qui 
l'ont décidé à joindre k son acte de pleine sou- 
mission à TEncyclique de Sa Sainteté les paroles 
qui terminent sa lettre. Et quand k ces paroles 
en elles-mêmes, il doit désavouer encore cl re- 
pousser toute espèce de sens qui ne seroit pas 
entièrement conforme k la doctrine catholique 
qu'on essaieroit de leur attribuer. Assurément 
Tordre temporel en tant qu'il touche , sous une 
foule de rapports, à la loi divine, est subordonné 
i rÉglise, gardienne et interprète de cette 
loi. Mais évidemment ce n'est pas là ce que , 
dans le langage universel , on désigne sous le 
nom d'ordre parement temporel; et M. de La 
Mennais s'est à dessein servi de cette expression 
afîn de mettre pleinement à l'abri la puissance 
propre de l'Église. En un mot , par cette expres- 
sion il a voulu rappeler et constater la doctrine 
établie par les défenseurs mêmes du Saint-Siège, 
doctrine qui , selon les paroles d'nn des plus ré- 
cents, le cardinal Litta, consiste à iiiaiftXVT^X^ 
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distinction des deux puissances, et leur indé- 
pendance dans les objets gai sont parement de 
leur ressort (Lettres sur les quatre articles de 1683, 
lettre septième). Et M. de La Mennais lui-même, 
lorsqa^il se crut obligé , il y a quelques amiées , 
de s'associer pèrsonûeUement à la défense des 
droits du Siège apostolique ^ a dû, pour ne point 
s'écarter d'une des plus constantes traditions de 
rÉglise , établir précisément et dans les -mêmes 
termes le principe inébranlable qu'i7 existe deux 
puissances distinctes, indépendantes chacune dans • 
son ordre. Or comment aujourd'hui ponrroit-on 
considérer^ soit comme une déviation des maxi- 
mes qu'il a défendues précédemment , soit 
comme une restriction à son obéissance , l'énon- 
cé d'une proposition qu'il n'a pu se dispenser 
d'établir formellement dans les ouvrages môme 
destinés à affermir dans les esprits l'autorité du 
Saint Siège , proposition dont nul à cette épo- 
que ne songea même à contester la parfaite or- 
thodoxie? 

Le but de ce Mémoire déposé aux pieds de Sa 
Sainteté, est, d'une part , de lui faire connottre 
les motifs de conscience qui ont déterminé et la 
conduite et les paroles de M. de La Mennais dans 
les circonstances où il se trouve placé; d'une 
aulre part, de ne rien laisser désirera Sa Sain- 
teté sur le sens précis de ces mêmes paroles, afin 
que par là soient,repoussé& tout ensemble, et les 
.soupçons injurieux que quelques personnes se 
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plaisent à concevoir sur les inleulions de M. de 
La Mcnnais , et les interprétations malveillantes 
par lesquelles on chercheroit à rendre douteuse 
la soumission pleine et entière qu*il a professée, 
dans sa déclaration du 5 novembre et selon les 
termes du Bref, à TEncyclique de Sa Sainteté. 

Paris, le 6 décembre 1833. 

J'appris, quelque temps après l'envoi de ce 
Mémoire, qu'on n'en avoit pas été satisfait , et 
qu'il n'avoit modifié en rien les pensées ni les 
dispositions de Rome. Je ne m'en applaudis pas 
moins de ma démarche : c'étoit à mes yeux un 
dernier devoir que j'avois rempli. 

Quelques Jours à peine s'étoient écoulés, lors- 
que je reçus la lettre suivante du cardinal 
Pacca. 

« Monsieur l'abbé, 

«( D'après les ordres que j'en avois regus , je 
« me suis empressé, dès le mois d'août de l'an- 
a née dernière , de vous envoyer la lettre en- 
tx cyclique que Sa Sainteté adressa alors à tous 
«. les évéques de l'Église catholique. Maintc- 
« nant le Saint Père me charge également» 
<f monsieur l'abbé, de vous accuser réception 
« de votre lettre du ô de ce mois, contenant la 
« déclaration que vous lui adressez sur r£n- 
a cyclique susdite. 

« Dans la lettre précédente du mois de s^^- 
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a tembre, qae, par le moyen de monseign 
<f réyéque de Rennes , tous adressâtes an S 
« Père, TOUS lui demandiez d'dtre instruit 
(( termes qu'il tous falioit employer poui 
« eonvaincre de plu^ en pins, et d'une man 
« tout-à-fait évidente, du désir sincère qui i 
« anime de no pas laisser douteuse YOtre ob 
« sance entière et bien filiale au chef snpr 
c< de notre sainte Église. 

« Cette demande chrétienne, et yraiment 
« tholique de votre part, remplit de la ] 
« tendre satisfaction le cœur paternel de 
« Sainteté , et fit naître en elle les meillei 
c( espérances à votre égard, persuadée con 
« elle étoit que vous auriez suivi Texemph 
« tant d'hommes illustres et savants dont 1' 
« toire nous a conservé le glorieux souve 
« lesquels, lorsqu'ils venoient accusés d'à' 
(( annoncé quelque chose de faux ou d'incx 
<( recouroient de suite à ce Siège apostoliq 
« et s'en rapportoient aux réponses de la hou 
« infaillible de Pierre , qui, dans la perso 
« sacrée de ses successeurs, fait et fera touj< 
« connoître la vérité à ceux qui en Tes 
« d'humilité et avec sincérité la recherchen 

(f Votre demande fut satisfaite par un Bi 
a adressé le 5 octobre à votre pieux et res] 
(( table évéque, qui vous a été communiqué 
a qui faisoit connoître quelle déclaration 
<f père commun des fidèles adondoit de vo 
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« pour loi gaiiafaire pleinement, ]» conyaincre 
« le mieux de YOlre adhésion illimitée et non 
« équivoque à la doctrine de l'Encyclique , et 
« faire ainsi cesser, avec la division des esprits, 
a le scandale, et renaître dans le clergé de 
c France Tunanimité des sentiments selon la 
a sience qui \ientdo Dieu. Or votre bonne foi, 
« à laquelle j'en appelle, vous dira, MouMcur 
<c l'abbé , si la nouvelle déclaration par vous 
a émise soit conforme à ce qu'on vous deman- 
(f doit et qu'on étoit en droit d'attendre de 
« vous, même d'après vos promesses. 

a Je ne parlerai pas ici do certaines exprès- 
c aions qu'on lit dans /votre dernière lettre au 
( Saint Père , et auxquelles vous n'avez pas 
donné, Je veux l'espérer, le vrai sens qu'elles 
renferment; mais je ne pourrois pas me dis- 
penser de vous déclarer nettement que les 
explications contenues dans la même lettre 
Bt ^il affliger de plus en plus le cœur si doux 
si tendre du souverain pontife, qui, quoi- 
e rempli de charité pour vous, ne peut 
inmoins se taire sur votre dernière décla- 
OD, se voyant au contraire obligé de la 
ippTOuver. 

vrès. a voir rempli le devoir qui m'a été 

«ë,** je ne finirai pas cette lettre, Mon- 

Vabbé, sans vous prier et conjurer même 

iloir bien réfléchir en catholique et en 

sur la nature et sur les con9é<\vL«tL^^% 



170 

« de celle atlligeanle affaire , aux pieds du 
« crucifix. Si tous ferez cela, comme je n*eii 
« doute pas, j'aime à me persuader que yous 
« adresserez bientôt par mon organe (s'il vous 
<c plaira de tous servir de moi), à Notre Très- 
ce Saint Père, une déclaration digne de tous , 
« c'est-à-dire aussi simple, absolue et illimitée, 
« qu'elle répond parfaitement à votre précé- 
« dente promesse, et qui puisse enfin satisfaire 
<( entièrement à ses vœux si justes et si aposto- 
« liques. 

<( C'est avec cette ferme espérance que je 
« vous renouvelle les sentiments de l'estime 
« tendre et particulière avec laquelle je suis, etc. 

« B. CABDINAL PACGA. » 

» Rome, 28 novembre 1833. » 

Je rapporterai avec candeur, et toujours en 
simple historien, les réflexions qui se présen- 
tèrent à mon esprit après avoir reçu celte 
lettre. 

Dans son Bref à M. l'évéque de Rennes , le 
pape s'exprimoit en ces termes au sujet de la 
nouvelle déclaration qu'il exigeoil de moi : 
« Qu'il s'engage à suivre uniquement et abso- 
« lumenl la doctrine exposée dans notre Ency- 
« clique (par laquelle, pouvons dire avec In- 
« nocent I«r, notre très-saint prédécesseur, 
a nous n'imposons point de noaveaux préceptes t 
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« mais ce gai a été établi par la tradithn des 
« Apôtres et des Pères), et à ne rien écrire ou 
« approayer qui ne soH conforme à cette doc- 
« trine. 

Je déclarai en conséquence et dans les pro- 
pres paroles qai m'éloient prescrites, « qu*en 
a tant que rËncycliqae proclamoit, suivant 
« l'expression d*Innocent 1er, la tradition apos-- 
a tolique, qui , n'étant que la révélation divine 
(( elle-même perpétuellement et infailliblement 
« promulguée par FÉglise, exige de ses enfants 
« une foi parfaite et absolue, j'y adhérois uni- 
« quement et absolument, me reconnoissant 
« obligé, comme tout catholique, à ne rien 
<( écrire oa approuver qai y fàt contraire. » J'a- 
joutai que j'étois également soumis sans ré- 
serve à tout ce que la même encyclique déci- 
doit et régloit sur différents point d'administra- 
tion et de discipline ecclésiastique, réservant 
du reste ma liberté dans l'ordre parement tem- 
poreL 

Je ne tairai point que les explications si nettea 
et si franches du cardinal Pacca, et notamment 
la réprobation dont il m'apprit que le pape 
avoit en l'intention de frapper les maximes re- 
latives à la liberté civile et politique soutenues 
dans l'Avenir, n'eussent contribué à me per- 
suader de la nécessité de c«tto réserve, pour 
que la sincérité de ma soumission ne Alt pas 
ultérieurement mise eu doute. 
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Maintenant le même cardinal me notiûoit , 
d'après les ordres du souyerain pontife, que 
ma déclaration ainsi conçue ayoit été désap» 
prouvée, qu'on en Yonloit nne s jmp^e , (ibsoluê, 
ilUmiiée. 

Il paroissoit ëyident dès-lors : premièrement, 
qne la désapprobation portoit smr les deux der- 
nières clauses , puisqu*à Tégard de la doctrine 
traditionnelle des Apôtres et des Pères , mon^ 
adhésion étoit absolue, illimitée; secondement, 
que Ton exigeoit une adhésion de même na- 
ture, c'est-à-dire absolue aussi et illimitée, gé- 
néralement à tout ce que contenoit TEncy- 
dique, interprétée selon le sens pous moi au- 
thentiquement détermiéé par la letlre ex pli- - 
catiye du cardinal Pacca. Une pareille adhésion 
renfermoit un acte de foi catholique ; car ad- 
hérer intérieurement (ce qu'implique là pro- 
messe de ne rien approuver de contraire), aii<- 
guement, absolument et d'une manière illimitée, 
à un enseignement quelconque , c'est déclarer 
qu'on tient cet enseignement pour diyinement 
certain, et Tautorité dont il émane pour infail- 
lible, au même litre et au même degré, sur 
chacun des poinls qu*il comprend, et auxquels 
on attache la même foi indivisible. 

Or je remarquois que le refus d'admettre les 
distinctions établies dans la déclaration désap- 
prouyée, impliquoit, au moins en apparence, la 
i/i^/>probation de ces distinctions mêmes : d*où 
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l'ou auroil pu l'oiiclurc, si je rcnoiuois à les ex- 
primer, qu*averli do mon errear, j'avois cessé 
de les croire légitimes, chose contraire à la yé- 
rité; et dès-lors, eussé-je le malheur de me 
tromper, je devois, sincère en tout, éviter que 
Ton s'abusât sur mes sentiments véritables. 

Plus ensuite je relisoisTEncydiquo elle-mémo, 
plus je sentois croître mes perplexités. Quelques 
exemples me feront comprendre. 

Après avoir déploré, non sans de (graves mo- 
llis, le progrès de rindiffércnce religieuse, le 
pape ajoute : « Do cette source infecte do l'i/t- 
« diffêrentisme découle cette maxime absurde 
(( et erronée, ou plutôt ce délire, qu'il faut as- 
« surer et garantir à qui que ce soit {cuilibet) la 
« liberté de conscience. » 

S*il est de foi que la liberté de conscience ou 
la tolérance civile des cultes doit être réprouvée 
par les catholiques, il faut qu'elle ait été ex- 
pressément défendue de Dieu. Si Dieu Ta défen- 
due expressément, cette défense ne souffre au- 
cune exception ni de personnes, ni de lieux, ni 
de temps. Or, depuis l'origine da christianisme 
jusqu'à nos jours, Thistoire montre l'Kglisc s'ac- 
commodant partout sur ce point aux lois établies, 
et l'on ne voit pas qu'elle ait jamais fait aux 
gouvernements chrétiens un devoir absolu do 
l'intolérance. Comment donc seroit-on catholi- 
quement obligé de croire, d'une croyance abso- 
hc et il f imitée, que c'est une maxime a6<urdo «i 
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erronée de prétendre qu'il faut assurer et garan- 
tir à qui que cê soit la Uherté de conscienee f 
L'Église auroit-elle pu licitement tolérer dans 
la pratique une maxime ahsarde et erronée, une 
maxime, je le répète, opposée à la foi, si Ton est 
tenu de la rejeter uniquement et absolument, et 
de ne rien approuver de contraire k la maxime 
contradictoirement opposée? Il y a plus: un 
. peuple entier, le peuple irlandais, professe hau- 
tement aujourd'hui même cette maxime erro- 
née; elle forme une des bases principales sur la- 
quelle il s'appuie pour réclamer ses droits reli- 
gieux et politiques. Or, de deux choses Tune, ou 
il le peut faire catholiquement, et alors que pen- 
ser 4e l'Encyclique ? ou il ne le peut pas, et en 
ce cas d'où vient que , le laissant délirer autant 
qu'il lui platt, on n'essaie même pas de le rame- 
ner dans les yoies catholiques ? 

Que si, d'une autre part, la liberté de cons- 
cience, dans Tordre purement civil, étoit incom- 
patible avec la profession du catholicisme, ce 
seroit pour tout catholique un devoir absolu de 
ne tolérer aneune religion différente de la 
sienne, et par conséquent d'employer an besoin 
la force même, sitôt que la prudence le lui per- 
mettroit, pour en interdire l'exercice. Mais 
l'homme ne tenant à rien plus qu'à ses convie- 
lions religieuses aussi longtemps qu'il les Juge 
vraies, et, par un sentiment naturel, repoussant 
toale contrainte dans le domaine intellectuel, 
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l'obligation imposée aux catholiques de ne tolé- 
rer aucunes croyances opposées aux leurs les 
constitueroit dans un état de guerre permanent 
avec le reste du genre humain» et produiroit né- 
cessairement, ainsi que le prouve l'expérience, 
d'atroces persécutions, des luttes sanglantes et 
interminables. Or deyoit*on regarder les violen- 
ces, les haines, les fureurs suscitées entre des 
frères, les emprisonnements, les confiscations de 
biens, les tortures, les bûchers, les échafauds, 
les massacres et les désastres de toute espèce, 
inévitables résultais du précepte d*intolérance , 
comme inséparablement liés de fiiit à la prédica- 
tion évangélique, comme une chose voulue et 
commandée, au moins indirectement, par le 
fondateur du christianisme, dont la doctrine, ré- 
sumée par lui-même, se résout dans l'amour de 
Dieu et du prochain, d*où naît la fraternité uni- 
verselle? Je ne le pensois pas, quant à moi. 

Il ne me sembloit pas plus aisé de comprendre 
comment cette proposition : La liberté de la 
presse est une liberté funeste et dont on ne peut 
anHtir assez d'horreur, pouvoit, dans sa généra- 
lité, être un point de foi catholique. On sait bien 
qu'on peut abuser de la presse, et toutes les lé« 
gislations répriment plus ou moins ces abus; 
mais la répression des abus n'est pas, il s'en faut 
de beaucoup, la destruction de la liberté; elle en 
est «a contraire la reconnaissance et, iou% utl 
point de vue très-rrêif la garantie. Qtf «t>V-«» ^ 
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tirailleurs qu«^ la presse, sinon une exlciàsio 

la parole? Or que diroit-on de cette maxime 

liberté de la parole est une liberté funeste et 

on ne peut avoir assez d'horreur? Entendu 

ce sens qu*on peut user de la parole pour dei 

funestes et horribles» on exprimeroit une y 

tellement triviale que personne n'oseroit la 

senter comme un point de foi révélé. Que i 

la généralise, elle signifiera qu'on ne doit la 

^ qui que ce soit la liberté de manifester pj 

parole, soit orale, soit écrite, des pensées fai 

et dès-lors dangereuses. Or, qu'est-ce qn; 

faux, catholiquement parlant? Ce qui n'es( 

conforme à la doctrine catholique. La mai 

qu'il faudroit admettre d'une manière absi 

illimitéef devroit donc être ainsi traduite : 

liberté d'écrire des choses non conformes 

doctrine catholique est une liberté funestt 

dont on ne peut avoir assez d'horreur. Ma 

pape étant le dernier et souverain juge de ce 

est ou non conforme k la doctrine catholii 

nul autre moyen que son jugement pour dii 

guer ce qu'il doit être permis ou défendu 

crire ; d'où la nécessité de créer un vaste syst 

de censore ecclésiastique, qui, de degré en 

gré, remonte jusqu'à lui. Et comme il n'est 

un ordre de pensées qui n'ait des points de t 

tact avec la doctrine catholique , il n'est pa 

éoril qui ne dût être soumis à cette censure 

^eroJtdonc un point de foi, ou la conséquc 
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immédiate d'un point de foi , que toute pensée 
humaine est soumise de droit au jugement du 
pape, et qu'on ne saaroit açoir assez dChorreur 
d'un état de choses où chacun jouiroit de la li- ^ 
berté d'écrire et de publier quoi que ce soit sans 
y être préalablement autorisé soit par le pape 
directement, soit par quelqu'un de ses délégués. 
Il étoit, je Tayoue, hors de mon pouvoir d'ad- 
mettre une maxime dont le développement con- 
duisoit à des conséquences si étranges, et dont 
l'application, s'il étoit possible seulement do la 
tenter, révolteroit aussitôt l'instinct univer- 
sel et boulcverseroit la société jusqu'en ses der- 
nières profondeurs. 

Autre difficulté. Qu'un pouvoir établi ne 
puisse, en aucun cas, être attaqué et renversé 
sans crime: que ce soit là un principe fondé sur 
renseignement et sur la pratique constante de 
l'Eglise, en un mot un principe de foi : outre que 
les écrivains scolasliques, et en particulier Saint- 
Thomas, soutiennent expressément le contraire, 
je cherchois vainement en moi-même le moyen 
de concilier cette assertion avec l'histoire, où 
nous voyons tant de révolutions politiques con- 
tre lesquelles l'Eglise ne protesta jamais; tant 
de princes déposés on menacés de l'être, sur des 
motifs de nature si diverse, par les pontifes ro- 
mains eux-mêmes. Falloit-il reconnottre, dans 
ces nombreuses dépositions prononcées en verta 
d'un droit qu'on appeloil dîYin, auUnX ^^ ^\^^- 
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lions de la loi rëcllement dÎYine ? Alors quelle 
idée auroit-on des papes , et que deyenoit leur 
autorité? M'étoit-ce donc rien d'ailleurs, sans 
même tenir compte des exemples du passé, que 
ce profond sentiment des peuples chrétiens d'ac- 
cord aujourd'hui pour subordonner leur obéis- 
sance à certaines condilions de justice g^énérale, 
aussi bien qu'à l'exécution d'engagements réci- 
proques< destinés à garantir la société tout à-la- 
fois du désordre et de la tyrannie? Où en seroit- 
on si l'on admettoit que le catholicisme pût être 
en contradiction arec la conscience humaine? 
£t, ce cas posé, sur quoi se fonderoit-on pour 
faire aux hommes une obligation de l'embras- 
ser ? D'une part, on leur diroit que c'est le pro- 
pre d'unorgweilleuXf oa plutôt d'an insensé, de se 
fier à la raison naturellement infirme et dé- 
bile (I), et, de l'autre, que leur conscience ne les 
trompe pas moins; de sorte que, pour être ca- 
tholique, il faudroit abjurer tout ensemble et sa 
raison et sa conscience. Mon esprit se confondoit 
dans ces réflexions. 

Je ne conceyois pas davantage qu'une asso- 
ciation entre des hommes de religions différen- 
tes, dans un but d'utilité commune et d'intérêt 
purement temporel, pdt être proscrite sans qu'il 
en résultât une complète rupture des relations 
sociales entre les individus et les peuples mal- 

.''/^ EnercViqw du 15 août. 
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hcarcasemciU divisés de croyances (l ) > et par 
conséquent la dissolation do Tunité da g;eDre hu- 
main, une des premières et des plus certaines 
lois de notre nature. Et ne dey oit-on pas crain- 
dre qu*on ne vit dj»ns une pareille défense un 
moyen d'isoler les hommes pour les asservir 
plus facilement ? Ce que les pouvoirs absolus re- 
doutent le plus , n'est-ce pas en effet Tespcce 
d'alliance que les communications de tout genre 
établies d*un pays à l'autre, malgré les entraves 
qu'on y mot, tendent à former de nos jours en- 
tre les peuples? Leur union fait leur force; 
abandonnés chacun à soi-même» ils seroient 
presqu'infaiUiblement vaincus. 

Personne ne doule que le chef d'une société 
quelconque ne soit le suprême juge de ce qui 
convient à cette société. Ainsi au pape seul le 
droit Je décider s'il est avantageux pour l'Église 
qu'elle soit unie à TKlat, ou séparée de lui. 
Mais que l'on soit obligé do croire aniquement et 
absolument que cette union a toujours été favo- 
rable et salutaire aux intérêts de la religion et à 
ceux de l'autorité civile; que cette proposition , 

(0 Coin parotl inrontoslal le, mais In vérité m'oblipo do 
dire que io principe sur lequel repose cotlo disposition de 
ri'lncycliquo n'est pas nouveau. En 1479, François IJ, duc 
lie Bn'tJigne, oblini du pape Sixlc IV lu i)crinission géné- 
rale pour ses sujets de pouvoir licitement traRquer avec les 
Inlldéles sans avoir besoin d*aucunc autre autotv&^Vx^Ti 
spi'fiale du Saint Siégo, 
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qui no conlienl qu'un jugcraenl poric sur un 
ensemble de fails historiques, puisse jamais être 
matière de foi , ou appartienne à la réyélation 
de lésns-Christ; j'aurois voulu me le persuader, 
puisqu'on m'en faisoit un devoir , mais tous mes 
efforts pour y parvenir étoient inutiles. 

Au contraire, en méditant les paroles de l'En- 
cyclique , je demeurerois involontairement ton- 
jours plus convaincu qu'elle renfermoit des 
choses qui, étrangères par leur nature à la révé- 
lation , ne pouvoientétre proposées à la croyance 
intérieure, unique, absolue, illimitée, des^caiho- 
liques , à moins que Ton n'attribuât à celui qui 
exigeoit une semblable croyance une infail- 
libilité absolue aussi» illimitée, et telle enGn 
qu'elle eiiste en Dieu même. Je rends compte de 
ce que je pensois , je ne le justifie pas. Rien en 
ce moment n'est plus loin de moi que l'idée d'en* 
tamer une controverse quelconque. 

On se représente aisément ce que , dans la si- 
tuation que je viens de dépeindre , un honune 
ennemi de toute division dut souffrir en soi. 
Après avoir pesé devant Dieu les suites du parti 
que j'avois à prendre , j'allai trouver M. l'ar- 
chevêque de Paris, et je lui annonçai que , ne 
comprenant plus rien aux principes que j'tfvois 
jusque-là regardés comme le fondement et la 
règle de l'autorité catholique, je ne voyois dé- 
sormais qu'une chose à -conserver , la paix ; 
^i'en con9équençe je me décidois à signer U dé- 
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vlaralion (lucVon mo «lonianiioit, inaissousl'ox- 
presse résorye de mes devoirs envers mon pays 
etrhumanité, dont nulle puissance au monde 
nepouTOit ni exiger le sacrifice, ni me dispenser; 
qu*ensignanl celte déclaration simple, absolue, 
itUmitée (\), je sa vois très-bien que je signois 
implicitement que le pape étoit Dieu , et que je 
le signerois explicitement quand on le voudroit, 
pour la même fin. M. rArchevcque loua ma ré- 
solution. Je n'ai pas le droit d'en dire davan- 
tage. 

Quelques semaines après, il me remit un Bref 
où le souverain pontife me témoignoit sa satis- 
faction de ma démarche. A cette occasion, je 
reçus la visite de M. Tabbé Garibaldi, chargea 
d'affaires du pape. Je lui répétai ce que j'avois^ 
dit à M. l'archevêque de Paris, et ainsi mes dis- 
positions furent dès-lors parfaitement connues à 
Rome. Elles le furent encore mieux , s'il est pos^^ 
sible , par ce qui se passa un peu plus tard. 

M. TArchevéque m'ayant pressé d'écrire au 



(1) Afin de prévenir toute chicane de mots, je crus de- 
voir récrire eu latin, en me servant des paroles même du 
Bref. La voici: l^^o infra scriptU8,in ipsâ verborum 
for,nd quœ in Brevi tummi ponlificit Gregorii XVI, 
dalo die 5 octchr» an. i833, conlinetvr, doctrinam En- 
cyclieit ejusdem pontifieit liUeris traditam, me unice 
et absoltUe sequi con/irmo, nihilquc ab ilïd alienum me 
aut scriplurum esse,<iutprobaturum. 

iMteddf Parisiorum, die il dfcemhr* cin. V^Vi . 
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pape pour le remercier du Bref qa*il tti^ayoît 
adressé , je lui répondis que le silence me parois- 
soit plus respectueux ; que d'ailleurs, d'après œ 
qu'il sayoit , je ne pouyois guère , en écrivant , 
éviter l'on ou l'antre de ces inconvénients , ou 
de mécontenter Rome si je me tenois dans de 
vagues généralités , ou de m'engager au-delà de 
ce que ma conscience me le permettoit , si je 
m'exprimois de manière à la satisfaire pleine- 
ment. 

Il ne laissa pas d^insister dans une lettre que 
je reçus le lendemain. J'en compris le motif , 
et je lui fis la réponse suivante : 

« Monseigneur , 

H Rien au monde ne sauroit m'étre plus péni- 
« bic que de ne pouvoir faire une chose que 
« vous désirez. Mais , quelque simple qu'elle 
« paroisse en soi au premier abord , il seroît 
o possible qu'elle eût pour moi des conséquen- 
« CCS si graves que je manquerois à toute pru- 
« dence si je me laissois aller au sentiment qui , 
« en celte occasion comme en toutes les autres, 
« me porteroità vous complaire, aussi bien 
« qu'à témoigner an souverain pontife mon 
« humble et profond respect. Je suis averti qu'en 
« ce moment on ourdit contre moi de nouvelles 
« intrigues et j'en ai la preuve entre les mains. 
« Il m'imparte donc extrêmement de ne rien 
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« faire ni de rien écrire dont mes ennemis puis- 
« sent abnser plus tard pour me placer dans une 
« position fausse ou équivoque. Or la lettre 
« dont TOUS m* envoyez le modèle » et toute let- 
« tre jemblable , seroit certainement de nature 
« à leur procurer cet avantage. On la présenle- 
« roit comme un engagement de concourir , au 
u moins par mon silence , au système politique 
« de Rome ; et cet engagement , Je ne puis le 
« prendre : ma conscience me le défend. Je ne 
« promettrai jamais ce que je ne suis pas résolu 
<f à tenir. En souscrivant aveuglément à tout ce 
« qu'on m'a demandé y j'ai voulu prouver que 
« j'étois , quoi qu'on en eût dit » un homme do 
« paix ; et tout ce que j*ai supporté , sans ré- 
« pondre un seul mot , de provocations, d'inju- 
« res , d'outrages et de calomnies , le prouve 
« encore assez , je pense. Celle paix à laquelle 
« j*ai fait des sacrifices qui peut-être un jour 
« honoreront ma mémoire , cette paix que de 
« toute mon âme j'ai voulu pour les autres , 
« qu'on m'en laièse jouir à mon tour , j'y ai 
« droit. Ce n'est pas moi qui la troublerai. J*ai 
tt déclaré que dorénavant je ne m'occuperois on 
« aucune façon de rien de ce qui toucEéia reli- 
<E glon catholique et l'Église. Que demanderoit- 
a on de plus? Youdroit-on qu'étranger h ma pa- 
« trie , à l'humanité , je demeurasse indifTérent 
« à ce qui les intéresse? Mais quelle puissance 
« poorroit me dispenser de mes de^oVt^ ^n^^x's 
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« elles? Quoiqu'il arrive, je les remplirai dans 
« mon étroite sphère ; et si de nouvelles perse- 
(( culions dévoient être le prix de ma fidélité à 
« ces devoirs sacrés, Dieu me donnera , je n*en 
ce doute nullement, la force de les supporter 
<( avec la constance qui sied à un homme plein 
« de foi dans Féternelle justice et peu soucieux 
u de ce qui n*est que du temps. 

<( La position où je me trouve placé est si 
« particulière, si en dehors des communes cir- 
« constances de la vie, qu'elle justifiera , je 
i< Tespère, à vos yeux, îna persistance dans une 
(( résolution qui n'a, comme mes actes précé- 
« dents, pour objet que la conservation de la 
« paix. 

(( Daignez agréer Fhommage du respect et 
« de rattachement avec lesquels j'ai l'honneur 
« d'être, etc. » 

« Paris, 29 mars 1834. » 

Avant mon retour à Paris » habitant , comme 
je l'ai dit, la campagne, où la vie interne a plus 
d'énergie, une foule de pensées et d'émotions, 
telles que les peut faire naître le spectacle si 
alristant de la société actuelle, se pressoient 
dans mon âme et la fatiguoient. Je crus qu'é- 
crire ce que je ressentois me seroit une sorte 
de soulagement. Delà les Paroles d'un Croyant. 
Je n*avois nullement alors le dessejn de les 
Jjvrcr à J*jmpression. Mais, à l'époque où mon 
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récit est arrivé , les maux publics toujours 
croissants , l'espèce d'abattement où me sem- 
bloient tomber les hommes du courage le plus 
ferme, et aussi la nécessité d'un acte de ma 
part qui fixât clairement aux yeux de tous la 
position que j'ayois voulu prendre en cédant 
pour le bien de la paix aux exigences de Rome, 
me déterminèrent à les peblier. Le bruit de 
cette publication prochaine se répandit bientôt. 
Chacun là-dessus fit ses conjectures , et toutes 
n'étoient pas bienyeillantcs. Ne sachant que 
penser de ce qu'on lui disoit , M. l'archevéquo 
de Paris désira de moi des éclaircissements que 
je lui donnai avec la même franchise qu'ils 
m'étoient demandés. Je transcrirai ^ici sa leUre 
et ma réponse. 

• 

<x Monsieur Tabbé , 

<t Vous êtes parti sans que j'aie pu avoir le 
« plaisir de vous dire encore une fois adieu. Il 
« m'a été impossible de vous aller chercher, 
« comme j'en avois le projet. Actuellement je 
« ne sais plus où vous êtes, ni comment vous 
« adresser directement cette letttre. Le moyen 
« que je prends sera long , je crois cependant 
« qu'il sera sur. 

« Accoutumé à traiter avec vous d'une ma- 
« nière aussi franche que cordiale, je me hâte 
^ de vous demander le mot de ce que je viens 
^ d'apprendre, de ce qui me paroU uii« ^xà^i^^. 
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« et peut être une calomnie , d'après ce que 
<f TOUS m'ayez dit plus d'une fois. On m*au- 
(( nonce donc, on me confie à l'oreille, et sous 
« le plus grand secret, que, mécontent delà con^ 
(( dnite peu mesurée de tels et tels, et de nou- 
« yelles poursuites en Cour de Rome dont tous 
(( auriez été l'objet , tous tous seriez malheu- 
« reusement décidé à leTer de nouTeau Vétcn- 
(( dard ; qu'un ouyrage (brochure de 200 pages), 
« déposé chez un imprimeur de Paris, Ta être 
« sous peu jeté dans la circulation aTeo un 
« grand scandale. 

(c Voilà, mot pour mot. Monsieur Tabbé, ce 
« qu*6n est Tenu me répéter ; tous dcTinerez 
« facilement combien je désire être instruit sur 
« ce point et me mettre en défense, s'il y a lieu. 
c( C'est à TOUS loyal Breton que je m'adresse 
il pour sayoir ce que je dois croire de ces mur- 
(( mures, et s'il y a seulement une apparence 
i( qui les justifie. Votre réponse me rendra plu 
« ferme à repousser les accusations. Jusqu'ic 
« j'affirme à tous ce que tous m'aTez dit : qv 
« vous étiez résolu à garder un absolu êilen 
« sur les matières de religion. 

« Vous me rendrez un Téritable service 
« me donner là-dessus un petit mot d'éclair 
« sèment. Je tous le demande en ami qui ^ 
c( est et qui tous sera toujours bien bine 
« ment et bien tendrement 4éT<Rié. 

<(Parhj 23 avril iÇ3l. » 
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RÉPONSE. 

« Monseigneur, 

« Je TOUS remercie mille fois de la le((rc que 
« TOUS m'aTez fait Thonneur de m'écrire le 
<t 23 HTril, et qui me parTÎent à Tinstant même. 
« Soyez sûr que je serai toujours prêt à tous 
« donner, aTec une Térité et une franchise en- 
a tière, toutes les explications que tous me de- 
« manderez. Vous aTez raison d'élre persuadé 
« que je ne manquerai jamais à l'engagement 
« Tolontaire que j'ai pris de ne plus écrire sur 
a les matières de religion, quoique, de Roma 
« mémo et très-récemment, de grands person- 
« nages m'aient conseillé de ne pas garder le 
« silence, parce que, disoient-ils, on en con- 
« dura que tous êtes condamné, et tous ne 
a rétes pas. On comprend assez comment ce 
« conseil a été dicté par le plus pur amour do 
a la religion elle-même et le plus \if atta- 
a chement à ses intérêts , mais il n'a pas le 
« moins du monde ébranlé ma résolution. Je 
« n'écrirai donc désormais, ainsi que je l'a 
Q déclaré, que sur des sujets de philosophie, de 
« science et de politique. Le petit ouTrage dont 
« on TOUS a parlé est de ce dernier genre. Il y 
« a un an qu'il est composé , et, par sa forme 
« qui exclut tout raisonnement suiTi, il est par^ 
« ticulièreitféiit destiné au peuple. Ce qui m'a^ 

I. AFF. Dt BOME. V^ . 
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Il presque souUaiuement iléciilë à le pnbl 
fl c'est l'elTroyable élat dans leqnel Je to 
II France , d'un cOld, et l'Enrope, de l'ai 
« s'enfoncer rapidement tous les jours. I 
« impossible que cet ëtit subsiste; une par 
a oppression ne sauroK étredarable, et, coi 
M TOUS le Bsyez, je suis convaincu que rie 
II ponvant arrêter désormais le développer 
H de la liberté politique et civile, il faut 
ir forcer de l'unir à l'ordre , au droit , à la 
« lice, si l'on ne veut paa que la société 
« bouleversée de fond en comble. C'est ] 
• a but que je me suis proposé. J'attaque 
u force le aystcmc des rois, leur odieui de 
K tisme, parce que ce despotisme qui renv 
« tout droit est mauvais eu soi , et parce i 
« si je ne l'allaquois point, ma parole n'ai 
« pasl'influeacequeje souhaite pour tebie 
« l'humanité. Je me fais donc peuple, je 
a deutîGe i ses soufTrances et à ses misé 
a aBn de lui foire comprendre que, s'il n'en 
a sortir que par rétablissement d'une vérit 
H liberté, jamais il n'obtiendra cette lib 
« qu'en se séparant des doctrines antrchiqi 
a qn'en respectant la propriété, le droit i 
trui et tout ce qni est juste. Je tlcbe de 
If muer en lui les sentiments d'amour flrate 
« et la charité sublime qne le christianisa 
a répandus dans le inonde pour (on bouh 
" Mail, en lui parlant de Jésqs-Chrisl, je m' 
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•ôigneuiement de prononcer on mol 
■ppli<ine au christianisme détcrmiAë 
1 enseignement dogmatique et positif. 
)iii même d*Ég1isd ne sort pas de ma 
le nne seule fois. Deux choses néan- 
\t à mon grand regret, choqueront bean- 
one certaine classe de personnes , qui 
blement no démêleront pas clairement 
alentions. La première , c'est Findigna- 
rec laquelle Je parle des rois et de leur 
ne de gouvemement ; mais qu'y puis-je? 
Hime des faits et je ne les crée pas. Le 
l'est pas dans le cri de la conscience et 
amanite; il est dans les choses, et tant 
Lsl elles sont reconnues et senties comme 
La seconde est l'intention que J'attribue 
onTerains, tout en se Jouant du chris- 
me, d'employer l'influence de ses mi- 
»s pour la faire servir à leurs fins per- 
)lles : mais c'est encore là un fait ëyident, 
it que personne ne conteste ; et je -ne dis 
[u'ils aient réussi dans cet abominable 
In. 

Iirésent » Monseigneur , tous savez tout : 
sst pas que Je ne pusse ajouter de tIto 
beaucoup de choses qui ne sauroient s'ë- 
, mais YOilà du moins l'essentiel, le fonds 
les choses dans toute sa yérilé. J'ai cru 
lir un devoir; celte persuasion m'a d4- 
loul en sachant combien les 0|iit\\oi\%%\it 
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u ce point varieroient selon mille cl mille diiïé- 
« rences de pensée , de prévoyances et de posi- 
« tion, et combien probablement j'anrois à souf- 
« frir encore de ce qui pourtant n*est à mes 
a yeux qu'un nouvel acte de dévouement. C'est 
« sous ce point de vue de ma conviction que je 
(( vous prie surtout de me juger. Je serai heu- 
« reux, quoi qu'il arrive , si je conserve, avec 
« votre estime , l'afTection que vous ayez bien 
« vou^i me témoigner , et qui a pour moi tant 
(( de prix. 

c( J'ai l'honnear d'être avec un profond 
respect , » etc. 

» La Cbcnaio, le 29 avril 1834. » 

Le livre dont cette lettre explique le but et 
l'esprit parut. Rome s'en courrouça , et il est 
juste de dire qu*en effet on ne pou voit guère rien 
publier qui fût plus complètement en opposition 
avec son système politique. Je trouvai donc très- 
naturel qu'elle exprimât sa profonde désappro- 
bation dans la nouvelle Encyclique du 95 juin 
1834. Tout l'y forçoit en quelque sorte, ses 
maximes traditionnelles de persévérance dans 
les résolutions prises, ses engagements diploma- 
tiques; SCS intérêts enfin, tels qu'après de mûres 
réflexions , sans doute» elle les avoit compris. Le 
public aussi eut à porter son jugement sur le 
même livre. Quelques-uns le blâmèrent ; d*«a- 
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Ires, en bien plus grand nombre , l'accoeillirent 
âTec sympathie. Traduit immédiatement dans 
les principales langues de l'Europe, plus de cent 
mille exemplaires furent presque aussitôt répan- 
das, malgré les prohibitions des gouvernements 
et ractirité de leurs polices. 

J'ai raconté avec candeur, sans aucun esprit 
de contention , des faits qu*il m'importoit de 
faire connotlre , attendant pour les divulguer 
que les passions se fussent refroidies. Chacun en 
tirera les conséquences qu'il croira devoir en 
lircr. Je n'ai ni la prétention ni le désir d'exer- 
cer aucune influence sur Topinion d'autrui. 
Toute conviction sincère mérite le respect, et la 
conscience de Vhomme est un sanctuaire sacré 
pour l'homme , un asile où Dieu seul a droit de 
pénétrer comme jugeait m'a fallu, je l'avouerai, 
surmonter une vive répugnance pour parler de 
moi si longuement. C'étoit la première fois , ce 
sera la dernière. Quoiqu'on fasse désormais, 
quoiqu'on écrive, je m'abstiendrai de répondre. 
Le genre de discussion où je me suis yu engagé 
malgré moi aigrit plus qu'il n'éclaire , et rare- 
ment produit-il tin résultat utile. Il y a de meil- 
leurs emplois à faire de la vie. 

On sent, au reste , qu'après avoir conçu tout 
an ensemble do choses sous certaines notions 
fondamentales, que de bonne foi l'oncroyoit uni- 
versellement admises, on est a\etV\ ^^xi ^^ 
Irompoit , qne les bases sur lesqueW^^ \ ^«çtW. 
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8'appuyoit u*étoieul que de fausses imagina* 
tioDs, qu'en un mot on a vécu, durant de lon- 
gues années, dans une involontaire et com- 
plète erreur sur des points d*une importance 
première ; on sent , dis-je , que cela fait néces- 
sairement beaucoup réfléchir. Les questions 
prennent une face nouTcUe, et force est bien de 
chercher ailleurs le \rai qui tous échappe. Les 
controverses, si elles continuoient , ne pour* 
roient dès-lors être renfermées dans leurs an- 
ciennes limites : plus générales, elles s'élabli- 
roient sur des sujets tout différents. Je regarde 
donc et je désire qu'on regarde ce conrt écrit 
comme destiné à clore la série de ceux que j*ai 
publiés depuis vingt-cinq ans. J*ai désormais 
des devoirs et plus simples et plus clairs. Le 
reste de ma vie sera , je l'espère , consacré à lef 
remplir, selon la mesure de mes forces. Il n'es 
demandé h personne rien de plus. 

Qu'on ne s'y trompe pas', le monde a change 
il est las des querelles dogmatiques. A quoi 
plus souvent servent-elles en effet, qu*àsenj 
la discorde entre des frères , h exciter des hai? 
farouches, à masquer des passions hideuses, V 
vie, la cupidité , l'ambition ? Le génie de la 
pute, qui a ébranlé tant de vérités , n'en af 
mit jamais une seule. Père des persécutioi 
de tous les crimes que le fanatisme enfante, 
le mauvais démon de l'humanité. Une lo 
trace de sang marque son passage à travc 
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siècles. Les yoiesde Dieu, an seiu de ses œuvres, 
se reconnoissent à de tous autres signes, ou le 
sait maintenant. Maintenant on commence à 
comprendre que la violence ne persuade per- 
sonne , que la contrainte détourne de la fol cl la 
rend à bon droit suspecte, que la vérité et la cha- 
rité sont deux sœurs divines à qui , en les eu- 
Yoyant sur la terre , le Père céleste a dit : Allez 
et ne vous séparez jamais. Voulez-vous que les 
hommes vous écoutent , parlez-leur un langage 
d'union , annoncez-leur des doctrines de paix, 
rappelez-leur la loi éternelle dont l'amour est lu 
sommaire. Dites -leur qu'ils seront chrétiens 
quand ils sauront aimer , heureux et libres quand 
ils seront chrétiens. Jésus-Christ leur montra, il 
y a dix-huit cents ans , le but auquel depuis ils 
n*ont pas cessé de tendre : guidez-les vers ce but, 
aidez-les à Tatteindre, et ils vous béniront, et ils 
vous reconnoitront pour les ministres de celui 
qui, prenant pitié du pauvre, du foible, dcloul 
ce qu'une société pervertie opprime ou délaisse , 
est venu rétablir ici-bas le règne de Dieu , en ré • 
tablissant la fraternité parmi ses enfants invci>tis 
des mêmes droits , soumis aux mêmes devoirs. 

Aucune philosophie , aucune religion n*ciit . 
avant le christianisme, aussi visiblement pour 
objet de reconstituer le genre humain dans 
l'unité , ni par conséquent ne connut comme 
lui cette souveraine loi de notre nature. L'unitô, 
iî'esl l'ordre parfait , la paix , la vuisswi^^ ^ wn\ 
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plus haut terme , la plénitude des biens et de la 
Yie. Le christianisme donna pour base, à ce grand 
édifice que les siècles dévoient progressivement 
élever , Tégalité non moins méconnue des 
hommes entre eux; et en effet quelle union 
pourroit-on concevoir entre des êtres originai- 
rement et naturellement inégaux ? Mais de Të- 
galité découle la liberté ou l'indépendance réci- 
proque, en ce sens que nul ne possède le droit 
natif ou intrinsèque de commander à aucun au- 
tre ; car ce droit impliqueroit une supériorité 
de nature. Sans égalité donc point d'unité, sans 
liberté point d'égalité ; mais point de liberté non' 
plus sans des devoirs mutuels volontairement 
accomplis, c'est-à-dire, accomplis par la volonté 
se portant d'elle-même et sans contrainte à tout 
ce qui produit l'union entre les êtres égaux : au- 
trement chacun n'auroit d'autre règle que son 
intérêt, sa passion; et du conflit de tant de pas- 
sions , de tant d'intérêts opposés, naitroient aus- 
sitôt, avec la guerre, la servitude et la tyrannie. 
Or l'obéissance libre au devoir est une obéis- 
sance d'amour ; et lorsque Tamour s'affoiblit, 
la liberté décline en même proportion. À la place 
de l'union volontaire et morale dont il est le 
principe , la force , loi des brutes , opère une 
union purement matérielle. Le christianisme 
donc, pour atteindre sa fin, dut inculquer par- 
dessus tout le précepte de l'amour , et ce pré- 
^epf^/e résume complètement. Détruire sur la 
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terre le règne de la force , y substituer le règne 
de la justice et de la charité , et réaliser ainsi 
entre les membres delà grande famille humaine, 
individus et peuples , Tunité dans laquelle cha- 
cun vivant de la vie de tous participe au bien- être 
commun y sous les conditions les plus favorables 
au développement de ce bien-être même; telle 
est la tendance évangélique , en opposition ma- 
nifeste avec les maximes qui ont régi le monde 
dans le passé et le régissent encore aujourd'hui. 
Soutenir ces maximes en pratique et en théorie, 
chercher à perpétuer leur funeste influence , à 
établir Tordre sur la force au lieu de rétablir 
sur Tamour , sur Tégalité , sur la liberté , c'est 
donc combattre le christianisme ; et le combat- 
tre bien vainement, car quelle puissance pour- 
roit prévaloir contre les lois essentielles de 
l'homme? Ceux que d'exécrables passions pous- 
seroient à cette tentative insensée , qui, à quel- 
que titre que ce fût , satellites des pouvoirs in- 
justes, se rendroicnt l'instrument de leurs ini- 
quités , les défenseurs de leurs prétentions in- 
solentes, énormes, de leurs systèmes impies 
d'étemelle oppression ; qui , continuant de divi- 
ser les enfants du même père en deux classes 
ennemies, l'une de quelques privilégiés , l'autre 
du peuple , diroient aux privilégiés : A vous la 
domination , les jouissances , l'oisiveté , les ri- 
chesses ; au peuple : A toi l'obéissance, le travail^ 
U misère , et la faim et la soif : ceux-là , isv\% ^\x 
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ban de rhumanité, seroicnt iôl ou lard balayes 
de la terre comme une race maudite , en guerre 
ayec Dieu et avec Tordre voulu de Dieu. 

Soit qu'on regarde au dehors, soit qu'on ren- 
tre en son âme pour y interroger cet instinct 
mystérieux de Tayenir inhérent à chaque créa- 
ture , tout nous avertit qu*une grande tran^or- 
mation se prépare. La yie, retirée au fond des 
choses, y palpite avec énergie : l'enyeloppe dont 
elle étoit reyétue s'est desséchée sous Thaleine 
du temps. Un double trayail de destruction et 
de régénération, mais celle-ci peu apparente en- 
core pour qui ne pénètre pas au-dessous des 
surfaces» s'accomplit dans la société. Elle rejette 
ses vieilles institutions mortes désormais , elle 
rejette les idées qui les animèrent ayant que la 
raison se fût élevée à une notion plus étendue , 
plus exacte et plus pure du droit. Des sentiment' 
nouveaux, de nouvelles pensées, annoncent un 
ère nouvelle. Les voix qui partent des ruines d 
passé apportent à l'oreille des jeunes génératio 
des sons étranges qui les étonnent , des paro' 
vides qu'elles ne comprennent point. Pleir 
d'ardeur et de confiance , elles marchent > 
le point du ciel où la lumière leur est appa? 
laissant derrière elles les larves de tout ce 
n'est plus se traîner et gémir dans la nuit, 
trograder ou s'arrêter, le voulussent-elles, 
ne le pourroient pas. Une irrésistible puis 
les force d'avancer toujours. Qu'importent 1 
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riia, les fatigues de la route ? Elles disent comme. 
les croisés , Diea le veut J Le génie aussi prophé- 
tise. Du haut de la montagne» il a découvert la 
terre lointaine où le peuple se reposera au sor- 
tir du désert ; et nos neveux, un jour en possesh 
aion de cette terre heureuse, se rediront d'âge 
en âge le nom de celui dont la voix encouragea 
leurs pères dans le voyage. 

« Lasociété telle qu 'elle est aujourd'hui n*exis- 
« tera pas : à mesure que Tinstruction descend 
<f dans les classes inférieures, celles-ci décou- 
« vrent la plaie secrète qui ronge Tordre social 
« depuis le commencement du monde ; plaie qui 
« est la cause de tous les malaises et de toutes 
« les agitations populaires. La trop grande iué- 
<f galité des conditions et des fortunes a pu se 
« supporter tant qu'elle a été cachée d'un côté 
« par Fignorance, de l'autre par l'organisation 
« factice de la cité ; mais aussitôt que cette iné- 
<f galité est généralement aperçue, le coup mor- 
« tel est porté. 

« Recomposez, si vous le pouvez, les fictions 
« aristocratiques ; essayez de persuader au pau- 
« yre, quand il saura Ûre , au pauyre à qui la 
« parole est portée chaque jour par la presse, 
« de ville en ville, de village en village; essayez 
« de persuader à ce pauvre, possédant les mêmes 
<t lumières et la même intelligence que vous , 
« qu'il doit se soumettre à toutes les privalU^vss»^ 
f tandis que tel homme, sou ^omu, «i, ««sa ^»'^^~ 
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a Yail, mille fois le superflu de la yie ; vos efforts 
a seront inutiles : ne demandez point à la foule 
« des yerlus au-delà de la nature. 

« Le développement matériel de la société ac- 
,<^ croîtra le développement des esprits. Lorsque 
« la vapeur sera perfectionnée ; lorsque , unie 
(r au télégraphe et aux chemins de fer, elle aura 
« fait disparoître les distances, ce ne seront pas 
« seulement les marchandises qui voyageront 
« d'un bout du globe à Tautre avec la rapidité 
« de l'éclair , mais encore les idées. Quand les 
« barricades fiscales et commerciales auront été 
« abolies entre les divers États, comme elles 
« le sont déjà entre les provinces d*un même 
« État; quand le salaire, qui n*esi que Y escla- 
« vage prolongé, se sera émancipé à l'aide de 
c( Fégalité établie entre le producteur et le con- 
« sommateur; quand les divers pays, prenant 
« les mœurs les uns des autres , abandonnant les 
« préjugés nationaux , les vieilles idées de sur 
« prématie ou de conquête , tendront à l'unité 
« des peuples; par quel moyen ferez-vous ré- 
« trograder la société vers des principes épui- 
« ses? Bonaparte lui-même ne Va pas pu: l'égalité 
a et la liberté, auxquelles il opposa la barrière in- 
« flexible de son génie, ont repris leurs cours et 
a emportent ses œuvres ; le monde de force qu'il 
« créa s'évanouit ; sa race même a disparu avec 
<f son fils. La lumière qu'il fit n'étoit qu'un mé- 
ir téore 
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« Un avenir sera, un avenir puissant , tihrc, 
c< dans toulo la plénitude de Tégalité évangéli- 
« que ; mais il est loin encore , loin au-delà de 
(f tout horizon visible : on n*y parviendra que 
« par cette espérauce infatigable, incorruptible 
<f au malheur, dont les ailes croissent et gran- 
(f dissent à mesure que tout semble la tromper ; 
a par cette espérance plus forte, plus longue que 
« le temps, et que le chrétien seul possède (i). » 



(1) M. de Chateaubriand, Essai sur la littérature an^ 
gloise^ t. II, p. 391 et suiv. 
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CHAPKTBB PHBIHIBH. 

IlfTRODUCTIOlf. 

Bien que le peuple d'Israël , conduit par une 
main toute-puissante , eût des promesses certain 
nés de durée, il n'en éprouva pas moins des yi- 
cissitudes nombreuses ; tour-à-tour glorieux , 
humilié, libre sous le ciel de la patrie, captif sur 
des riyes étrangères, selon qu'il demeuroit fidèle 
à sa loi 9 ou qu'un esprit d'erreur l'emportoit en 
des yoles trompeuses. Car, ainsi qu'en tous les 
enfants d'Adam , un principe de désordre luttoit 
sans cesse, au sein de ce peuple, contre le prin^ 
cipe de yie. Ses grandes desUn^^ Vià v^meoX^ 
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Des hauteurs où Dieu Tavoit élevé pour indi- 
quer au genre humain la route do rayenir, il 
abaissoit ses regards sur la plaine, impatient de 
se mêler à la foule qui se rcmuoit là, ivre d'une 
joie malade. Séduit par la religion des sens , par 
réclat et l'attrait d'une société brillante comme 
le soleil d'Orient, yoluptneuse comme la nature 
qu'il féconde; séduit par la servitude môme» il 
descendoit: et aussitôt Tin visible vertu, qui éma- 
noit du Saint des Saints pour conserver la nation 
choisie, sembloit y rentrer momentanément. Les 
Chérubins replioient leurs ailes sur Tarche sa- 
crée. La nuit se faisoit; et dans cette nuit, je ne 
sais quelle lueur funèbre montroit à Thorizon le 
fantôme de la mort. £t à ces époques lamenta- 
bles, d'où partoient les premiers exemples de la 
prévarication? Qui donnoit le signal de la ré- 
volte contre Jéhova , et provoquoit les calami- 
tés dont le récit , après tant de siècles , nous 
épouvante encore? Les rois et leurs .flatteurs, 
les grands , les prêtres mêmes. La conmption 
rampoitda trône à l'autel, et de l'autel aa trône. 
Des pontifesy sans zèle et sans foi, oavroient aox 
passions les portes du sanctuaire. Les cërtep- 
nies du culte antique, devennes un Tain speola- 
de, voiloient mal l'ambition , le laxe» rayariee, 
seules divinités que désormais on y adorât ; et 
quand le crime des uns, l'indifférence des aatrei» 
avoient placé l'État et la religion qui lai servoit 
ée base sur le bord de Fablme , une politique 
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stupide, impie, achevoit de les y précipiter. 
Toutefois, ni les averlissements, ni les conseils, 
ni les prophéties ne manquoient au peuple qui 
se perdoit. La douleur et l'indignation soûle- 
Yoient de fortes poitrines, et du fond du désert, 
dernier asile de la conscience en ces temps de 
bassesse et d* aveuglement , des Toix tonnantes 
jetoient la menace au milieu de Jérusalem. 

Semblable en cela an peuple de Dieu qui en 
étoit le type , TÉglise aussi a traversé bien des 
jours mauvais , a subi bien des épreuves depuis 
son origine. Persécutée au dehors par les puis- 
sances mondaines, elle a été travaillée au de- 
dans par les hérésies , les schismes , nécessaires , 
dit saint Paul (1) ; par les désordres de ses mi- 
nistres, ou leur insouciante langueur. 11 y eut 
des époques désolantes où l'on auroit cru qu'elle 
alloit périr, tant les attaques dirigées contre elle 
étoient violentes et multipliées, ou tant elle pa- 
roissoit épuisée en elle-même. Car la force in- 
finie qui la soutient est invisible ; tandis que l'é- 
lément humain qui combat cette force divine 
frappe incessamment tous les yeux. Ainsi, lors- 
que le marteau des rois tomboit de son énorme 
poids sur l'édifice sacré, on voyoit ce qui brise, 
on ne voyoit pas ce qui résiste, oti ce Je ne sais 
quoi de plus secret encore qui répare. Lorsque 
Terreur amonceloil ses nuages, on yoyolt les 
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ténèbres s'épaissir, on ne voyoit pas les rajons 
de la vérité indéfectible qui , d*en-haut, pénc- 
troient ces nuages et peu-à-peu les dissipoient. 
Lorsque 9 dans la chrétienté presque entière, 
tous les yices recouyroient le sacerdoce comme 
un vêtement, on voyoit cette enveloppe impure, 
on ne yoyoit pas l'énergie interne qui bientôt 
alloit la rejeter, on ne voyoit pas Tamour, Fa- 
mour indestructible qui préparoit intérieure- 
ment de nouveaux prodiges de vertu , de foi , 
de zèle et de sacrifice. Il en sera de jnéme jus- 
qu'à la fin. Jusqu'à la fin FÉglise offrira ce mé- 
lange de la misère de l'homme et de la puissance 
de Dieu. Infirme dans sa patrie terrestre , elle 
paroitra près de se dissoudre , à certains mo- 
ments de sa durée. On dira , son terme est venu, 
la voilà qui penche vers la tombe, et l'on ne se 
trompera pas tout-à-fait, car quelque chose qui 
est en elle , mais qui n'est pas elle , devra mou- 
rir effectivement. Ce sera tantôt ce que le cours 
des choses et des passions humaines y aura éta- 
bli d'étranger et souvent même de contraire à 
sa nature ; tantôt ce qui , passager en soi, aura 
vieilli avec les âges : des formes usées , des ins- 
titutions qui, ne tenant pas àson essence, varient 
selon les temps, l'état de la société et ses besoins 
divers. Mais après ayoir abandonné cette dé- 
pouille décrépite, et livré ce qui est de Fhomme 
à la destinée de l'homme, on la verra, relevant 
/« iête, sourire aux peuples rassurés et marcher 



devant eux, avec une vigueur nouvelle, vers le 
but assigné par le Créateur à Thumanité rache- 
tée par son Fils. 

Toatefois, et quoique Dieu seul, présent à 
son Église, soit le principe vivant, l'efficace 
énergie qui la conserve et la développe , il est 
dans Tordre voulu de lui qu'à l'action des cau- 
ses qui tendent à la détruire ou à l'altérer on 
oppose une action réparatrice , afin que la créa- 
ture libre concoure , selon les lois de l'ordre , 
au salut universel et à sa propre régénération. 
Aussi ce devoir , imposé à tous , a-t-il été cons- 
tamment rempli , au moins par quelques-uns , 
aux époques même des plus grandes ténèbres et 
de l'affoiblissement le plus général. Car la grâce 
ne tarit jamais , et jamais non plus Dieu ne laisse 
l'erreur sans avertissement , ni la prévarication 
sans menace. Dans les plus sombres jours de 
l'Église , toujours il part de quelque point do 
l'horizon des jets delumière suffisants pour éclai- 
rer ceux qui n'ont pas résolu de se perdre. Tou- 
jours on entend des voix qui redisent sur la terre 
ce qui de toute éternité a été dit dans le ciel. 
Si la discipline se relâche , si les mœurs se cor- 
rompent, et qu'oubliant les réalités immor- 
telles , ceux à qui le Christ a montré au-delà du 
sépulcre les biens véritables s'égarent dans les 
rêves d'ici-bas , aussitôt Dieu suscite de saints ré- 
formateurs , des hommes animés de son. q«^\\V > 
puissants en œuvres et en paroVo, ^V\^^^^^^^ 
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monde est renouvelée, et la ferveur renaît» et 
les âmes haletantes d*un désir céleste recom- 
mencent à aspirer vers leur vraie fin. Ce sera 
quelquefois un chrétien ohscur , un pauvre 
moine, une simple femme (1), qu'il chargera 
d'instruire les rois, ou de réveiller les pasteurs 
endormis. Il ira prendre sur la montagne un 
pâtre grossier et il lui dira : « Ya , et prophétise 
« à Israël mon peuple (S). » Surtout s'il veut 
faire quelque chose de grand , opérer l'un de 
ces mouvements profonds qui laissent d'éter- 
nelles traces dans la société , il ne choisira point 
d'ordinaire un homme armé de puissance ou re- 
vêtu d'autorité ; mais ^ dans quelque grotte soli- 
taire , tout-à-coup son esprit saisira un humble 
ermite > sans nom , sans lettres , sans autre force 
que celle qui lui vient d'en haut ; et à la parole 
de cet envoyé que nul ne connott, soudain les 
peuples s'agiteront ; on entendra un bruit comme 
d'armées qui se choquent, de royaumes qui 
tombent ; et dans les âges qui suivront on racon- 
tera comment l'Europe , s'arrachant de ses fon- 
dements , se précipita sur TÀsie pour sauver la 
foi et la civilisation chrétienne. 

Il arrivera aussi que des abus profondément ' 
enracinés , et dont on aura vainement demandé 

(1) Sainte Hildegarde. 

(2) Et tulit me Dominas cùm sequerer gregem , et à\\\t 
Dominus ad me: Yade, propheta, ad populum meam 
Israël. Jmot, VII, I5. 



la réforme , appelleront un autre genre d'inler* 
yention de la Proyidence. Alors , dans son cour- 
roux miséricordieux , le Dieu des yengeances 
sifflera, et des extrémités de la terre accourra 
celui qu'il a charge d'exercer ses châtiments (1); 
ou bien il déchaînera pour un temps l'esprit de 
réyolte , il commandera à la tempête de souflQcr. 
à la mer de souleyer ses flots , et ils passeront et 
repasseront (2) sur les temples souillés, empor- 
tant péle-méle ayec leurs débris les indignes mi- 
nistresqui lesprofanoient, et les balayant comme 
Falgue. Tout cela est clémence, tout cela est 
bonté, n fallut que l'Océan épuisât ses abîmes 
pour purifier la terre aux jours de Noé , et pro- 
yenir la perte totale et irrémédiable de la race 
humaine. 

D'autres fois il se formera comme une sorte d'o- 
pinion commune qui, croissant pou-à-peu, setrou- 
yera partout répandue sans qu'on puisse ni eu 
démêler l'origine, ni en suivre les progrès. L*ius- 
tinct d'une réformation indispensable, d'un chan- 
gement qui se prépare , d'un développement , 
d'une réyolution, se manifestera de mille maniè- 
res, de sorte que chacun sera dans l'attente , et 
qu'en yoyant le soleil se leyer on se demandera s'il 
doit éclairer jusqu'au soir ce qu'il ayoit éclairé la 

(1) Et sibilabit ad eum de finibus torrœ, et cccc fcslinus 
velocitcr véniel. /«. V, 26. 

r (2) Flagellum inundans. Ib. XXVIII, t5« 
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veille. C'est encore là, etplasqoe tout le reste, un 
de ces ayertissemeiits qae Biea donna à ceux A fvl 
il a confié le gOQTomnBfliit, toHietehoMiifvt- 
hm, toit des choses ImmaiBas. CSes é|iuii—HiÉH 
fréqnoités dans Pliistolre des onplres>fltll#Éi 
est rencontré aussi dans ndstoire de rt glsè u 
La racine dn poayoir semUe alors de«éAfi: 
mais arec celte diligence qne celé del'Étliie 
rererdiltoajoanetblentdt» tandis^pe 
très nenrent pour jamais. En cm 
on le chef de la société chrétienne ^atlentir à Wa 
grares syvtptABMS, fUIce «foi dott dire Mt, 
opère Ini-mtee les dhangemenls inéritiMes, 
on Bien » par de grandes catastrophée,- eceem 
|dit ce qne le temps a rends nécessaire» Car tons 
les maux qui désolent le monde, tons les désor- 
dres qui signalent certaines ètw de transltiim , 
ont ponr cause principale les opiniâtres résis- 
tances opposées A la loi de progrès qui régit le 
genre humain , et particulièrement le société 
dans laquelle le Christ a déposé le germe d'une 
perfection sans bornes assignables. 

Or que nous TiTions aujourd'hui A l'une de 
ces époques où tout tend A se renouyeler , A 
passer d'un état A un autre état , c'est ce que 
nul , on peut le dire , n'oseroit révoquer en 
doute. Jamais il n'exista de pressentiment plus 
vif, de conviction plus universelle : seulement 
les UB8 s'effraient el les auVT^ «»^t«t^i , ^rce 
çue , selon qu'il» sonl lowué* ^^t% V vi««à\ w\. 
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vers le passé, ils voient la vie , ou ils voienl la 
mort. Mais, Je le répète , tous croient à un chan- 
gement profond , à une révolution totale prête 
à s'opérer dans le monde. Donc elle s'accompli- 
ra. En vain l'on voudroit retenir ce qui fuit , 
remonter le cours du temps , ou se fixer dans le 
chaos de la société actuelle , il est impossible. 
Il y a ici , dans le fond des choses , une nécessité 
souveraine, fatale, irrévocable, supérieure à 
toute puissance. Qu'est-ce que ces petits bras 
tendus pour rejeter en arrière le genre humain, 
et que feront-ils? Une force irrésistible pousse 
les peuples : quoi qu'on fasse , ils iront là où ils 
doivent aller; nul ne les arrêtera sur la route 
des siècles , car c'est sur cette route que , de pro- 
che en proche, et en avançant toujours, l'homme 
se prépare pour l'éternité. 

n importe surtout à l'Église de ne pas s'y mé< 
prendre et de reconnottre de bonne heure la 
place qu'il lui convient d'occuper dans l'ordre 
nouveau , la place que lui a marquée cette Pro- 
vidence qui veille perpétuellement sur ses desti- 
nées. Ceux qu'elle a chargés de la conduire ont 
de nos jours une mission dont la grandeur doit 
les pénétrer , je ne dirai pas d'étonnement , mais 
d'épouvante : car qui pourroit calculer les suites 
d'une faute commise , d'une erreur même invo- 
lontaire , au moment décisif où tout un monde 
ébranlé cherche son équilibre , et s'agite con- 
vulsivement pour trouver sa voie à U3ch«\% V^^- 
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pace ténébreux? C'est i VÉglise» à TÉglise seule 
qu*il appartient de la lui montrer : mais il faut 
pour cela qu'elle le précède, il faut qu'elle 
marche , il faut que ses propres guides sondent 
d'un œil sûr Fayenir immense qui s'ouvre deyant 
eux , pour s'orienter , en quelque sorte , au mi« 
lieu des écueils , sur l'éternel pôle de la vie. 
Telle est la tâche qui leur est confiée^ Ils ne l'ao- 
compliront pas sans doute avec les seules lumiè- 
res de l'homme : car qu'est-ce que l'homme sait, 
et que yoit-il? Il leur yiendra un autre secours: 
un rayon d'en haut les éclairera : les promesses 
nous eu assurent. Sous le nouveau ciel où le 
cours des âges emporte l'arche sainte , apparot- 
tront à leurs regards de nouvelles constellations. 
Mais encore est-il nécessaire qu'ils observent at- 
tentivement tous les signes qui peuvent servir à 
leur faire discerner la route qu'ils doivent sui- 
vre: autrement que seroient - ils , sinon des 
aveugles qui conduisent d'autres aveugles (1)? 
Les pressentiments des peuples, leur instinct, 
leurs vœux unanimes , un certain fonds de pen- 
sées constantes que n'altèrent point les opinions 
variables , sont au nombre de ces signes qui ne 
trompent point. Qu'ils se gardent donc de les 
mépriser. Toutes les créatures, et combien da- 
vantage les plus nobles I ont en elles-mêmes une 
puissance secrète qui les porte vers leur fin , Je 

(i) Gœci sunt, et duces cœcorum. Matth., XV, il. 
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ne sais quelle yoix qui leur suggère les moyens 
à*j parvenir. Vous que Jésus-€hrist a placés à la 
télé de son Église, écoutez celle voix. Tenez* 
vons ayez soin dans la direction divine des cho- 
ses. Aisément en s* abuse quand on s'arrête au 
caractère superficiel que les passions impriment 
aux éyénemenls , à des circonstances secondai- 
res, à des accidents passagers, semblables aux 
yagoes qui se croisent en tous sens sur une vaste 
mer, dont la masse compacte et profonde se 
meut d'un mouvement uniforme. Dieu ne fait pas 
tout, même dans l'Église. Il vent que les chefs 
qu'il lui a donnés concourent , par leur libre ac- 
tion, à l'accomplissement de ses desseins sur 
elle. Et c'est pourquoi , sans qu'elle puisse périr, 
sans que nul puisse jamais accuser de mensonge 
la parole céleste , l'Église néanmoins peut souf- 
frir, et souffrir beaucoup, et souffrir longtemps, 
les fautes de ses minisires. Or, des dangers 
uxquels leurs erreurs la peuvent exposer , le 
lus grand est celui qui résulte d'une position 
lie qu'elle se trouye en discordance avec 
I état inévitable de la société , avec un état 
'elle ne sauroit changer radicalement, et plus 
core qui ne doit pas être changé radicale- 
nt. Alors il y a lutte , une lutte terrible , entre 
éléments mêmes de la nature humaine, et 
mme fuit Dieu , si on l'ose dire , pour ne pas 
er d'être homme. Il se détourne momenta- 
ent du chemin qui trayerse le tem\^\A A^'k^ 



qu'on l'a rermé du coté vers lequel sa nalui 
force à se diriger. Il renversera le temple m( 
s'il n'« pas d'aulre mojen de se frayer dd 
iage ; car il fanl qu'il aranee, fût-ce mr du 
n«B , et il n'est rien de si sacré qu'il épargn 
CCI moments d'one lorlo d'enthousiasme 
possession inénarrable , où il entend , comn 
fond de l'avenir , one voit myslériense 
l'appelle. Plus, an contraire, l'obstacle qu'il 
contre est saint en snl , plus il s'en indigue ; 
rue sor lui avec une fnrenr qu'excite le 
traste entre cette sainteté même et ce qn'i 
de divin aussi dani la puissanca interne pa 
quelle il se sent dominé. Ce n'est pas im] 
réfléchie, voulue; mais étonnement, ango 
l'angoisse horrible d'un être qui , ne pou 
comprendre celle apparente opposition de 
i Dieu, se trouble en lul-mémo, et brise l'i 
contre lequel il ne sanroit appuyer avec fo 

Je parle Ici des masses, et non de quel 
rares individus, espèce de race sauvage 
ranie dans les désertsdu monde intellecinel 
haïssent la vérité comme vérité , et le 
comme bien. Jamais l'irréligion ne l'eon 
au sein du peuple, sans quoi la société s( 
soudroil immédiatement. Do tous ses besol 
besoin de croire est le plus invincible. Q 
donc il parotl, à certains instants, abando 
luuic croyance, soyez sdr que non-sculci 
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cet abandon ne sera que passager , mais qu'il 
n*e9t pas mémo réel : il y a en lui perturbalioii, 
el non destruction des lois de la yie. Ce que le 
peuple repousse alors, ce n'est point la religion, 
mais ce qu'on a joint arbitrairement à la reli- 
gion, les idées étrangères, les intérêts humains 
auxquels on a donné, au moins imprudemment, 
nn asile dans le sanctuaire. Chassez-en ces 
idoles ; qu*il n*y trouye, qu'il n*y voie que la 
Divinité, et il se prosternera devant elle avec 
plus de respect, avec plus d'amour que jamais. 
Il peut arriver aussi qu'il se sépare du culte 
et tombe dans une sorte d'incrédulité pratique, 
non par aversion pour ce culte, mais par an- 
tipathie contre ses ministres. Quand le prêtre 
se transforme en homme de parti, quand il se 
fait le représentant d'une faction politique quel- 
conque, il devient d'autant plus odieux qu'on 
avoit de sa mission une idée plus haute : et cela 
n'est que juste au fond ; car quel crime égal à 
celui d'identifier les choses de la terre aux choses 
du ciel , les illusions du temps aux réalités im- 
périssables, que de mettre une opinion, une 
passion, un intérêt sur l'autel à côté du Christ, 
et quelquefois à la place du Christ? Le prêtre a 
deux devoirs : tout-puissant , s'il les remplit , 
rien, s'il les viole, et moins que rien, car la 
haine publique, et quelque chose de pis que la 
haine, le mépris , le suit comme son ombre. Il 
doit d'abord être l'homme de Dieu^ qV «ivs^xV^ 
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rhommc du peuple : rhomme de Dieu, i 
au-dessus d^ tout ce qui passe, et regai 
ces yaines ombres passer, comme le yoyai 
du haut de la montagne, Toit les nuages 1 
que le yent chasse sur ses flancs; rhomn 
peuple, enyoyé pour lui montrer la toJ 
salut, adoucir ses misères ^ consoler son 
enchanter ses douleurs en lui racontant les 
futures et les meryeillcs de la patrie : l'ho 
de Dieu , prêt sans cesse à se sacrifier à ' 
et les embrassant tous dans son amoai 
mense; Thomme du peuple, associé à son 
quel qu* il soit, à ses craintes, à ses espéra 
à ses yœux, à ses griefs , à ses succès et i 
reyers, Vunissant à sa yie par tous les p 
pour le pénétrer de la yie diyine. 

Tels sont les rapports que le Christian! 
lorsqu^il demeure lui-môme, lorsque rien n 
range son cours naturel, établit entre les 
teurs et le troupeau : tel fut Tesprit qui a 
le clergé catholique aux temps de sa grau 
et de sa force ycritable; et quand cet c 
s'est altéré, on a yu constamment Tinfineni 
prêtre diminuer en proportion, la foi s'affo 
et quelquefois s'éteindre. A ces époque 
crise, la maladie interne qui trayaille la so 
prend diyerses formes, se manifeste par d 
symptômes. Tantôt les nations, après un 
dépérissement, s'en yont acheyer de po 
dans un sépulcre infâme; tantôt, saisies < 
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sorte de verdie, elles chancellent comme un 
homme ivre; tantôt elles entrent en convul- 
sions et se déchirent elles-mêmes; tantôt il se 
développe en elles un principe de salut, qui 
lutte contre le mal dont elles sont atteintes et 
finit par en triompher. Mais, soit qu'elles gué- 
rissent, soit qu'elles succombent, il faut tou- 
jours chercher dans le clergé la yraie cause de 
ces perturbations sociales, de ces alternatires 
de foi et d'incrédulité, d'ordre et de désordre, 
en un mot c'est lui seul, en dernier résultat , 
qui, fidèle à sa mission, ou qui Toubliant, fait 
les destins du monde. 

Et maintenant où en est ce monde? où en 
est la religion ? où en est l'Église? J'entends de 
toutes parts des plaintes lamentables : un cri de 
détresse s'élève à l'orient, et il est répété à l'oc- 
cident. Qu'est-ce donc qui se passe sur la terre ? 
qu'est-ce que ces glas qpi tintent dans le loin- 
tain, ces pleurs, ce deuil, cette universelle an- 
goisse? Ainsi que le disent quelques-uns, as- 
sisterions-nous aux ftinérailles du christianisme 
vieilli ? Ëtoit-il destiné à s'user comme tout le 
reste ? Devoit-il arriver un temps où lui aussi 
ne seroit plus qu'un souvenir? Les espérances 
du genre humain sauvé sur le Crolgotha n'au- 
roient-elles été que le rêve de vingt siècles? 
Bevoient-elles rencontrer au bout de ce terme 
un second tombeau, un tombeau scellé pour 
jamais , et ce tumulte des peu^V^ii^ «R. \ûawi^- 
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ment ne scroit-il que le convoi du Christ? Non. 
non, laissez ces vaines frayeurs aux âmes dé- 
faillantes, à ceux dont le cœur engourdi a pres- 
que cessé de battre, et dont la vue s'est affoiblie 
dans les ténèbres : ne vous troublez point de la 
joie lugubre de ces pauvres insensés qui, n'ayant 
que la mort pour se consoler do la mort, croient 
le soleil éteint quand autour d'eux ils ont fait la 
nuit en remuant la poussière du sépolcre. Le 
Christ est ressuscité, il vit, il vivra toujours; et 
la vie qui est en lui, la vie dont il est la source 
intarissable , est aussi et sera perpétuellement 
la vie de l'Église, durant son pèlerinage ici-bas, 
et après, dans Téternité, où elle se dilatera sans 
fin. 

Mais parce que TÉglise ne sauroit périr, parce 
qu'elle sortira certainement victorieuse de toutes 
les épreuves, on ne doit ni demeurer indiffé- 
rent à ses souffrances, ni 8*abuser sur la gravité 
des maux dont elle gémit. Car, d'un côté> avant 
que Dieu n'en arrête le progrès, ils peuvent la 
conduire au bord de la ruine, et causer la perle 
d'une multitude d'âmes; et, d'un autre cdté, 
comme nous l'avons dit, ce Dieu dont la puis- 
sance est seule efficace exige cependant le con- 
cours de l'homme dans tout ce qu'il fait pour le 
salut de l'homme. Les bons même , ceux du 
moins qui souvent passent pour tels dans l'opi- 
nion commune, sont sujets, à cet égard , i plu- 
sieurs sortes d'illusions. Tantôt ils essaient de se 
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penaader qu*an fond Fëlat des choses n^est pas 
aussi Irisle que quelqnes-nns le prétendent , 
qa'ou s*alarme trop et non sans danger, aOn do 
tirer de là un prétexte de rester en repos ; ils 
yeolent dormir tranquilles. Tantôt, au contraire, 
ils s'exagèrent ce que cet état a dlnquiëtant , 
pour en conclure l'inutilité des efforts humains, 
et renyoyer tout à la ProTidence. D'autres fois 
ils conyiennent qu'il scroit pressant, indispen- 
sable de chercher un remède an mal ; mais co 
soin ne les concerne pas, c*est la charge, le de- 
TOir d*nn autre : et sur ces motifs diyers, cha- 
cun s'enveloppe dans son manteau, et s'assied 
poar regarder de loin TédiOce que la flammo 
lyage ou que la tempête ébranle, et dont, 
lieare en heure , ils voient crouler cà et là 
'formes pans. 

Insouciance, paresse , amour d'une yio molle» 

ar surtout, la tremblante peur, yoilà ce qui 

)ugle ou corrompt les débiles consciences do 

l d'hommes qui s* en vont balbutiant avec uno 

iritë feinte : Paix, paix, et il n'y a point de 

^(1). ns craignent le travail, ils craignent lo 

biat, ils craignent tout , excepté ce quMl fau- 

craindre. Je vous le dis, il y a un œil dont 

'ard tombe d'en haut comme une nialédio- 

ir Ces lâches. Et pourquoi donc croient-ils 

es ? Dieu n'a point mis l'homme sur cette 

îenles : Pdx, pax, cl non oral pat. Jcrow .,"^1^ VK, 

•3L 
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terre poar s'y reposer comme dans U i»atrie, o« 
pour s^engourdir quelques Jours dans un indo- 
lent sommeil. Le temps n'est pas une brise lé- 
gère qui en passant caresse et rafraîchisse son 
front y mais un yent qui tour-à-tour le brdle et 
le glace, une tempête qui emporte rapidement 
sa frêle barque, sous un ciel nébuleux, à trayers 
les rochers, n faut qu'il yeille, et rame» et sue; 
il faut qu'il yiolenle sa nature et plie sa Tolonté 
à Tordre immuable qui la froisse et la brise in* 
cessamment. Le devoir, le sévère devoir s'assied 
près de son berceau , se lève avec lui quand il 
en sort, et l'accompagne Jusqu'à la tombe. On se 
doit à ses frères aussi bien qu'à soi, on se doit à 
son pays , à l'humanité , on se doit sur(out à 
l'Église qui, si on veut le bien entendre, n'est 
que la famille universelle , la grande cité d'où 
le Christ, roi en môme temps que pontife, do- 
mine les mondes , appelant , de tous les points 
de l'univers, les créatures libres à s'unir sous les 
lois éternelles de l'intelligence et de l'amour. 

Et puisqu'il s'adresse à tous, et que nous 
sommes tous soldats dans la grande guerre que 
se livrent ici-bas le bien et le mal, l'ordre et le 
désordre, la lumière et les ténèbres; puisqu'il y 
a place à tous les efforts, et que tous sont vou- 
lus, strictement commandés par le chef suprême 
de la société dans laquelle se forment les élus , 
nous aussi , obscur chrétien , nous lui apporte- 
rons, oous lui dédierons les nOires. si foiblos 



qu'ils soient. L'humble offrande du pauvre pu' 
Ire ne fut-elle pas reçue de Dieu qui yenoit de 
nattre ayec autant d*amour que les riches dons des 
rois? Non, notre langue ne sera pas muette lors- 
qu'il y a une parole de mort qui parcourt la 
terre et la dévaste : nous ne demeurerons pas 
immobile et la tête voilée sur les bords du tor- 
rent qui sape les fondements du temple , en dé- 
tache chaque jour quelques pierres , et les roule 
avec les débris de tout ce qui passe , de tout ce 
qui n'a qu'un temps , cabanes , palais et trônes. 
Que ceux-là se lèvent avec nous qui ont à cœur 
les choses éternelles ! Que ceux-là Joignent leurs 
voix à notre voix , leurs bras à notre bras, qui 
aiment Dieu et les hommes , qui les aiment de 
toutlear esprit, de toate leur âme, de toutes leurs 
forces , et pour qui le reste n'est rien ! A quoi 
bon se plaindre , si Ton n*agit pas? à quoi bon 
répandre en secret quelques larmes stériles? La 
foi demande des œuvres et non des pleurs ; elle 
demande le dévouement de soi, le sacriûce, parce 
que c'est lui qui sauve, lui seul; elle demande 
des chrétiens qui regardent le monde de haut , 
et heurtent l'obstacle avec hardiesse , des chré- 
tiens qui sachent dire : Mourons I et plus que 
cela , qui sachent dire : Vivons ! car celui qui 
meurt triomphe seul , et le triomphe que 
rhomme doit chercher» ce n'est pas le sien,mai& 
celui de sa cause. 
La nôtre est celle du catholicîi^me , celle d.^ 
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rÉg^Hse , inséparable do la caasc de la sociëtë. 
Défendre FÉglise et trayailler à ranimer son 
antique vie, depuis trop longtemps défail- 
lanle, c'est donc défendre la sociélé et tra- 
yailler au salut des peuples, partout aujour* 
d'hni si souffrants qu^on ne sait où trouver, 
dans les siècles antérieurs, une misère compara- 
ble à leur misère. Prlyé des rayons du ciel, le 
monde social, sombre, froid, humide, est devenu 
pour eux une sorte de cachot dans lequel on les 
a murés, comme on a muré Dieu dans ses tem- 
ples. Douleur partout , servitude partout. Les 
gémissements qui sortent du sanctuaire ren- 
contrent , dans l'atmosphère infecte et lourde 
qui recouvre la vieille Europe, les gémissements 
qui partent des chaumières. Ingemiscit et parla- 
rit omnis creatara (1 ) : l'humanité entière pousse 
un long cri d'angoisse et s'efforce d'enfanter un 
ordre nouveau : ce qui est pèse sur sa poitrine 
comme un poids étouffant; elle le secoue pour 
respirer, on appelle cela révolte : qu'importe le 
nom ? Elle veut vivre, voilà tout. Mais Je le ré- 
pète, la vie des nations, principalement à l'épo- 
que présente, ne peut être que la vie du catho- 
licisme, la vie de l'Église. C'est donc sur l'Église 
qu'il faut premièrement porter ses regards, 
c'est à ses maux qu^il faut s'occuper de trouver 
un remède , car il n'en est aucuns qui ne déri- 
vent de ceux-là, 

(O Rom., YJIT, 22. 
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Or tel est le but que nous nous proposons. 
Nous voulons rechercher quel est en général 
dans le monde , et en particulier dans chaque 
pays, l'état de l'Église. Puis, après avoir examiné 
les symptômes et les effets du mal qui la tra- 
vaille, de cette décadence progressive , de cette 
langueur chaque jour croissante, qui voile à 
presque tous les yeux sa force impérissable » 
nous indiquerons avec candeur les moyens, se- 
lon nous , les plus propres à ranimer sa vigueur 
interne, et à lui rendre ainsi l'action qu'elle 
doit exercer perpétuellement pour la conser- 
vation et le développement de la société. La 
société elle-même fixera notre attention. Nous 
nous demanderons d'où viennent ces mouve- 
ments couvulsifs qui l'agitent, ces secousses qui 
l'ébranlent jusque dans ses bases les plus pro- 
fondes. Nous nous demanderons ce que veulent 
les peuples , quels sont leurs rapports actuels 
avec les anciens pouvoirs qui les gouvernoicnt, 
quel est le principe réel de la guerre partout 
déclarée entre eux et ces pouvoirs, d'après 
quelles maximes de droit et quelle impérieuse 
nécessité de fait, au moins du côté des peuples, 
elle se poursuit de part et d'autre , et quelle en 
sera l'issue : questions intimement liées à celles 
qui touchent directement l'Église, et qu'on n'en 
sauroit séparer. Enfin nous exposerons nos con- 
jectures sur l'avenir que Dieu lui destine , et sur 
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réiat nouveau vers lequel marché le genre hu- 
main. 

En traitant nn sujet qui se lie à tant d'inté- 
rêts divers, à tout ce que le cœur humain ren- 
ferme de plus irritable , nous savons qu'il est im- 
possible de ne pas choquer beaucoup de passions, 
aigrir beaucoup d'esprits, éveiller beaucoup de 
haines; de ne pas soulever dès-lors des multitudes 
d'oppositions, sur plusieurs points contradictoires 
entre elles, mais également violentes, également 
opiniâtres. Nous le savons, et tous ceux qui, de 
siècle en siècle, depuis six mille ans , se sont ré- 
solus en eux-mêmes de dire la vérité , la dure , 
l'inexorable vérité , l'ont su comme nous. Ils 
n'ont pas vu là une raison do se taire. La crainte 
des hommes n'a point apposé sur leurs lèvres 
son ignoble sceau : elle ne l'apposera point non 
plus sur les nôtres. Tranquilles, parce que nous 
ne sentons en nous qu'un grand , un immense 
amour de Dieu et de nos frères , nous abandon- 
nons à la Providence cette parole qui fait ef- 
fort pour s'échapper de notre sein. Quoiqu'il ar- 
rive d'elle, nous serons contents, parce qu'après 
tout il n'en arrivera que ce que notre Père qui 
est dans les cieux aura voulu. Si elle touche 
quelques âmes , si elle excite le zèle des bons, 
si elle éclaire et ramène dans la voie droite ne 
filt-ce qu'un petit nombre de ceux qui s'égarent 
loiu d'elle, qu'il en soit bcuii à jamais bcui! 
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'f «u contraire . elle ne doit produire lu- 
es fruits que nous désirons si ardemment » 
oit béni encore I Elle aura du moins monté 
) del comme une prière. 
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CHAFXVBB XX* 

ilAT DU CATHOLICISME. 

Ilalie. 

Tontes les nations ont été données à Jésus- 
Christ en héritage ; il est écrit qu'il les gouver- 
nera (0> et c'est en yertu de ce décret de son 
Père qu'ayant de remonter y ers lui, après avoir 
accompli sa mission terrestre et consommé sur 
le Calvaire la rédemption du genre humain, 
comme il avoit été envoyé lui-même (9) il en- 
voya ses apôtres , leur disant : Allez , enseignez 
toutes les nations, il n'en excepte aucune , leur 
enseignant à garder tous les commandements que 
vous açez reçus de moi (3). Or Dieu ne parle point 
en vain; jamais il ne révoque ses promesses ; ce 
qu'il a résolu demeure immuable ; et dès-lors il 
est certain, pour quiconque a foi dans rÉvangilo 
du Verbe incarné , que tous les peuples enten- 
dront la bonne nouvelle du salut^^c'ife Reposer 
qualre yenjg ijg ja-^îj , dans le sein de l'KgUse 

(0 Ps., II, 8, 9. 
(•i) Joan., XX, 2. 
(3)Jfa((^.,XXYIII, 19, 20. 
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qu'il a fondée. Si, on effet, le christianisme est 
la dernière loi de rhumanlté» 8*il renferme le 
principe de ton développement et le germe do 
fa perfection» il est impossible qu'il ne unisse 
pas» après une résistance plus ou moins longue, 
par dompter ce qu'il y a de rebelle à son action 
dans le cœur des hommes et dans les fausses ins- 
titutions des sociétés. A peine naissant il se ré- 
pandit dans presque tout F univers connu. Dès le 
premier siècle , l'Inde au-delà du Gange subit 
son influence aussi bien que les Gaules ; et ces 
progrès rapides , en des temps d'une si profonde 
corruption , parmi des rapcs si diverses , prou- 
vent sa secrète affinité avec la nature humaine. 
La prodigieuse puissance de civilisation dont il 
est doué, et que nul aujourd'hui ne conteste, la 
prouve encore plus; de sorte que , même la foi 
mise à part , il faut nécessairement opter entre 
ces doux hypothèses : le monde B*éteindra dans 
la barbarie , ou le monde deviondro «hri^iion. 
Celte dernière, la seule qu'uno philosophie 
éclairée puisse admetlro- p-ioît uéanmoins, au 
premier •^'^"•' J-^n, non-soulomout loin de se 
Foduser. mais peu d'accord avec rexpérionco 
de la période sociale qui se termine, ain^ qu*avec 
la direction présente des esprits et le cours gé- 
néral des choses. Nous montrerons plus tard 
combien on se tromperoit en appréciant la force 
réelle du catholicisme, et en se hâtant de pro- 
noncer sur sa destinée future , d'açi;^^ >koa x^*^ 
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SQperficielle de l'état où mainienant il nous 
apparott; état compliqué et qui d'ailleurs dé- 
pend de causes passagères. Cependant on ne 
sauroit se dissimuler que l'époque actuelle est 
pour lui une époque de souffrance et d'affoi- 
blissement. L'Église est malade , elle languit » 
elle a cessé d'étendre ses conquêtes : impuissante 
même à conserver celles des siècles antérieurs , 
elle ressemble à une mer qui abandonneroit ses 
rivages. Et c'est, pour ne pas entrer ici dans les 
explications particulières de ce fait aussi triste 
que certain , c'est qu'il n'est point dans la créa- 
tion de mouvement continu, de progression sans 
intermittence; tout y est soumis à une loi uni- 
verselle de flux et de reflux, qui ne permet que 
difficilement à l'homme d'apercevoir ce qu'il y 
a de constant et d'immuablement dirigé vers le 
même but dans les opérations divines. Quelques 
vagues mesurent notre durée; et en voyant 
rJba^pra dot reculer après avoir épuisé son effort, 
nous nous iu«ginuiu que l'Océan retourne en 
arrière. 

Toutefois, je le répète» l'EgiiM-.». — ^^^ 
elle languit; et bien que cette langueur ne doive 
avoir qu'un temps, elle entraîne à sa suite tant 
de conséquences funestes, la perte de tant d'â- 
mes rachetées du sang de Jésus-Christ, de si pro- 
fonds désordres dans la société, des commotions, 
des calamités, des catastrophes si terribles , que 
le premier devoir des chrétiens est de chercher 
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à y mettre un terme. £t que la grandeur du mal 
ne les décourage point: c'est parce qu'il est 
grand qu'il faut le combattre ; c'est parce qu'il 
est grand qu'il faut que notre zèle soit encore 
plus grand , notre déTOuemeut plus actif, notre 
amour plus ardent , notre fol plus forte. Ceux 
qui disent : Dieu y remédiera, et puis demeurent 
tranquilles ; ceux-là disent vrai , et tout ensem- 
ble ils prononcent leur condamnation. Oui , 
Dieu y remédiera , il sauyera son Église , car il 
l'a promis: mais sauvera-t-il aussi les lâches qui 
l'abandonnent dans le péril, qui la délaissent 
dans ses douleurs, dans sa captiyité, dans ses an- 
goisses? Il leur sera dit : « Retirez-Tons de moi, 
(c car J'ai eu faim, et tous ne m'ayez point donné 
« à manger; J'ai eu soif, et tous ne m'avez 
« point donné à boire ; J'étois sans asile, et tous 
« ne m'aTez point recueilli ; nu, et tous ne m'a- 
« Tez point Têtu ; malade , et tous ne m'avez 
« point Tisité; en prison, et tous n'êtes point 
« Tenu à mni (i). » Voilà r.A qui leur sera dit , 
et ils s'en iront dctn$ lear liea (2) aTec le traître. 
Mais aTant d'examiner les causes de cette dé- 
plorable défaillance dans laquelle elle est tom- 
bée, et de chercher par quel moyen on peut, aidé 
du secours d'en-haut» loi rendre sa première tI- 
gueur, il est nécessaire de constater, en quelque 

(OMaWà., XXV, 42,48. 
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sorle historiquement, Tétai du catholicisme dans 
le monde. 

Son étendue géographique comprend enTiron 
les deux tiers de TËurope, une extrêmement pe- 
tite partie de l'Afrique et de l'Asie» VAmérique 
entière , à Toxception des pays situés entre la 
Louisiane et le Canada et de quelques tles an- 
gloises où le protestantisme domine; presque 
rien dans TAustralasie » rien dans FOcéanie. Il 
se trouve à-peu-près dans les mêmes rapports 
avec la population totale du globe , c'est-à-dire 
que les catholiques , selon les calculs les plus 
yraisemblables y en forment la sixième partie. 
Quelque foible que soit déjà ce nombre , il faut 
en déduire encore, surtout parmi les nations eu- 
ropéennes , les hommes qui ayant abandonné la 
foi de leurs ancêtres , et même toute foi , n'ap- 
partiennent au catholicisme que de nom, et 
chacun sait combien ils se sont multipliés depuis 
un siècle. Ajoutez-y certaines peuplades à peine 
converties à moitié , chez lesquelles règne un 
impur mélange de christianisme déûguré et de 
superstitions idolàtriques , quelques autres qui 
croupissent dans une ignorance presque absolue, 
et voyez ce qui reste de vrais chrétiens. On est 
effrayé de leur solitude sur cette terre promise 
tout entière au Christ, et chaque jour le désert 
s'élargit autour d'eux. Chaque jour la religion 
gémit sur de nouvelles pertes que sont bien loin 
de compenser les progrès qu'elle fait dans d'au- 
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ntrdcs. A partir d*uno époqno déjà an- 
cllo a visiblement, et sans intcrnipfion, 
i décliner, coramo un vieillard dont lo 
at toujours plus lentement. Ce dépéris- 
graduel, nous le croyons, touche à sa fm; 
vie puissante, dont il est possible à des 
Itenlifs d*apcrcevoir les premiers si{<;ncs, 
era pas à se manifester dans lo sein du 
ïismc. Mais, en ce moment, il est encore, 
) partout du moins , sous Tinfluence des 
qui ont amené son afToiblissement. Lo 
divin s*est retiré au dedans; et pendant 
décompose Venveloppe aride qu'a dossé- 
lalcino du temps, il achève do former 
*tello chrysalide. 

dérons maintenant chaque pays en par- 
, et plaçons-nous d'abord au centre où , 
*émités do la terre, viennent aboutir tous 
ms de la catholicité. 

norne douleur saisit Tâmo lorsqu'on ar- 
regards sur celle Rome jadis si grande, 
ird'hui si déchue, si foible, triste débris 
I au milieu de tant d'autres débris, ombre 
use du passé assise près d*un tombeau, 
devenue son antique puissance? Ceux 
soient la lélo au moindre do ses coni- 
ncnls lui dictent des ordres avec un rire 
ir. Elle croit en eux et ils ne croient plus 
Les mains qui enchaînent et qui tuent 
élevées au-dessus des mains (\iil li^^Vis^ 



sent. Alors a commencé pour les nations chré^ 
tiennes Tèro de la grande captivité : alors les 
vieux prophètes ont pleuré dans le sépulcre, et 
^ Ton a entendu de nouveau leurs lamentations. 
La Reine des provinces est soumise aa tribat :Us 
larmes ont bcUgnê ses Joaes et nal ne la console : 
ses amis même l'ont méprisée et se sont faits set 
ennemis (1). Dans sa crainte et dans sa stupeur, 
elle s'est comme oubliée elle-même. La voix qui 
instruisoit et guidoit le monde est devenue 
muette (2) : les peuples ont écouté et pas une 
parole n'est arrivée à leur oreille , à cause de 
Yaffiiction dt Jitda et de sa serçitade pnh- 
fonde (3). L'étranger a planté ses tentes au mi- 
lieu de Sion, il domine dans ses murs; ses 
princes lui obéissent; troapeaa foible et timide, 
ils s*en vont oà les mène celai qui les chasse de- 
çant lai (4). Le peuple gémit et mendie son 
pain (5). Les prêtres et les vieillards cherchent 
un peu de nourriture pour ranimer leurs forces 
défaillantes (C). Au dehors le désert et le silence 
que fait le glaive : au dedans quelque chose qui 
ressemble à la mort (7). Pleurez , pleurez sur la 

CO Thren,, I, i, 2. 

(2) Ibid,, II, 10. 

(3) Ibid,, I, 3. 

(4) Ibid,, I, 6. 

(5) /W<l./ii. 

(6) lbid,y 19. 

(7) tbid,, îWK 
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reine des, cUés, sar la veuve des nations, enve- 
loppée de ses ruines comme d'un manteau de 
deuil ! Quelle est celte foule qui passe, et que 
yent-elle? Fille de Jérusalem, ils Tiennent^ ceux- 
ci pour tourner tes fêtes en dérision (1); ceux- 
là pour chercher quelques ëmotiona parmi les 
décombres de ta gloire. D'autres se promènent 
en sifflant et en branlant la tête sar toi : La 
voilà donc, disent-ils, celle dont la beaaté étoit 
parfaite, et qui faisait la Joie de la terre (2)1 
Non, il n'est point de doaleur égale à ta dou^ 
leur (3) : Vierge de Sion, il est bien yrai , tes 
meurtrissures sont vastes comme la mer (4). 

Ce qui frappe d'abord dans la Rome actuelle, 
c'est le défaut presque absolu d'action et sa dé- 
pendance humiliante des souverainetés tempo- 
relles. D'immenses questions ont été remuées 
lans le monde ; elles préoccupent tous les es- 
rits, agitent toutes les âmes , fermentent dans 
i société et la travaillent comme une fièvre 
'dente : qu'a-t-elle-dit ? Rien. Une révolution 
ofonde s'opère dans le sein de la chrétienté , 
peuples émus brisent leurs vieilles lois, leurs 
titutions antiques, appellent à grands cris un 
re nouveau, et , décidés à l'établir, renver- 
\ violemment les obstacles qu'on leur op- 

lAren., 7. 
Ibid., II, 15. 
Ibid., I, 12. 
'W., Il, 13. 
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pose : qu*a-t-e11e fait? Rien. On aUaqoc son 
pooToir et on le défend, on dispute sor sa doc- 
trine, de toutes parts des voix s'élèTent, dei 
Toix suppliantes, des toîx catholiques : Parles, 
disent-elles, afln que tos enfants apprennent de 
TOtre bouche ce qu'ils doivent croire, «fin qu'ils 
sachent à quoi s* en tenir sur leur foi , 'sur lenn 
devoirs , sur vos droits même : qu'a-t-elle ré- 
pondu? qu'a-t-elle prononcé? Rien. Son auto- 
rité est méconnue , sa juridiction envahie par 
les puissances mondaines; elles entravent, elles 
rompent ses rapports avec les fidèles et les 
pasteurs, et poussent de force ou de ruse des 
populations entières dans le schisme : ^uels 
combats a-t-elie livrés pour soutenir son indé- 
pendance , pour sauver de la mort spirituelle 
ces perlions infortunées du troupeau de Jésus- 
Chrisl? Aucun. 

Le gouvernement do rÉglise se dirise aujour- 
d'hui en deux parties totalement distinctes: 
Tune attribuée aux congrégations qui expédient 
les grâces et les dispenses canoniques, lorsqu*on 
daigne encore en solliciter : l'autre qui, de fait, 
a pour centre unique la secrétairerie d'État, où 
tout se traite diplomatiquement, et où domine 
dès-lors l'influence des cabinets et de leurs am- 
bassadeurs. Le Vicaire de Jésus-Christ se trouve 
ainsi, dans l'exercice de ses fonctions divines , 
dépendant des relations et des intérêts du prince 
temporel. A cause de sa foiblesse relative dans 
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l'ordre parement politique, obligé de ménager 
les plus dangereux ennemis de VÉgHse , malgré 
loi il est entraîné dans on système de conces- 
sions qoi s*élargit sans cesse, et dont la der- 
nière conséquence seroit la ruine du catholi- 
cisme : concessions dans le choix des évéqucs, 
concessions sur la discipline, et que sais-je? Il 
tmd les maini, et an autre le ceint, et le conduit 
oà il ne voudrait pas aller (1). On craint chacun 
de ses actes, et surtout on craint sa parole. 
Aussi aTec quelle anxiété ne surveille-t-on pas 
ses lèvres divinement destinées à enseigner les 
nations, et d*oà la vérité puissante peut s'échap- 
)er à chaque instant I A lui, dont la voix devroit 
etentir avec une énergie toute céleste dans lo 
\onde entier, on ne laisse de libre que la 
'ière qu'il répand en secret au pied de la 
oix. Est-ce donc là le pasteur suprême, le 
ef de la société universelle instituée par Jc- 
-Ghrist, et où en sommes-nous? 
^ Père que Dieu nous a donné pour nous 
1er dans notre exil , pour nous montrer le 
ain de la patrie ; si Texpression de notre 
eur a quelque chose d*amer et de rude en 
"ence, c'est que notre amour pour vous ne 
>lt point de bornes, et que toute notre âme 
souffrance , en voyant à quel excès d*hu- 
on on vous a réduit ! Pardonnez donc nos» 

1»., XXI, 18. 
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plaintes. Celui qui discerne le fond des coeurs, 
fait ayec quelle Joie nous sacrifierions el notre 
Tie et mille Ties, afin de vous épargner une seule 
goutte du fiel dont il permet qu'on tous abreuve. 
Pour justifier ces condescendances, ce déplo- 
rable assujettissement do la Chaire élomcUe aux 
trônes qui s* élèvent le matin et qui tombent le 
soir, on allègue l'intérêt do la religion même. 
Mais quel intérêt peut-elle avoir hors do la li- 
berté du ministère, de la liberté de la prédica- 
tion, de la discipline et dos sacrements? On la 
persécutera , on Topprimera. Eh ! n'a-t-elle pas 
été persécutée dès l'origine ? N'est-ce pas an 
sein de la persécution , sur les bûchers et les 
cchafauds , au milieu des cris de rage de la po- 
pulace et des entraves astucieuses des faiseurs 
d'édils qu'elle a pris ses plus grands et ses pins 
rapides accroissements? Na-t-cUo pas des pro- 
messes qui ne passeront point, une force que nul 
ne peut vaincre? et en quoi seroit-elle plus op- 
primée sous une persécution ouverte, à la- 
quelle elle résistoroit ouvertement , qu'elle ne 
Test sous la fausse et menteuse protection des 
souverainetés hypocrites qui traduisent le Chriil 
à leur prétoire , le couronnent d'un diadème 
d'épines, et. après avoir ensanglanté sa I été sa- 
crée, s'agenouillent devant lui, et disent : Nouê 
te scdaons, Roi dei Jaift (l)? 

(i)Matlh, XX VU, 29. 
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On ne sauroit trop louer généralement la ré- 
gularité du clergé romain. Les cardinaux lui en 
donnent l'exemple , ainsi que celui d'une piété 
sincère. Quant aux études, elles sont concen- 
trées presque exclusivement dans les corps reli- 
gieux. Vous trouverez là des hommes qui unis- 
sent les plus hautes vertus à une science théo- 
logique profonde et variée. Ce sont les vrais 
conservateurs de la doctrine et des traditions. 
Par leurs habiles et sagM conseils, ils dirigent 
les travaux des congrégations qui préparent , 
pour la soumettre au souverain pontife, la déci- 
sion de toutes les affaires de TÉglise universelle. 
Exempts, pour la plupart, de passions et de pré- 
jugés, d'un esprit élevé, humble et calme , ils 
ont, dans leur génie impartial et naïf, dans la 
simplicité affectueuse de leurs manières , dans 
leur suave douceur» quelque chose d'excellem- 
ment propre à lier entre eux et au centre com- 
mun les membres dispersés par toute la terre de 
la grande famille chrétienne. 

Les ecclésiastiques séculiers, parmi lesquels 
néanmoins on pourroit citer d'éclatantes excep- 
tions, manquent trop souvent d'un certain de- 
gré de culture que rien ne les excite à acquérir. 
Les moyens d'instruction sont difficiles et rares. 
et de carrière il n'y en a point hors de la préla- 
ture, où se jettent les jeunes gens de famille qui 
aspirent aux charges : corps bizarre, à moitié 
laïque, et qui, en le supposant «ou& «%.\w 
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aclnello utile à TÉUt, offriroit encore, dans ses 
relations ayec l'Église, matière à de graves ré- 
flexions. 

Ce qui, dans tontes les classes, se fait le plus 
désirer» c'est , ayec la science moderne , incon- 
nue généralement y la connoissance de l'état 
présent de la société en Europe et hors de TEu- 
rope , des changements survenus dans les opi- 
nions et l'esprit des peuples, des causes réelles 
des événements, et Ib la tendance intime des 
choses. A cet égard» Rome est en arrière et 
dangereusement en arrière des nations sur les- 
quelles il seroit pressant , pour le bonheur de 
l'humanité, qu'elle exerçât son influence. Elle 
n'existe encore que dans le passé, dans un passé 
qui ne renaîtra point, et de là son isolement, 
qui croîtra toujours, jusqu'à ce qu'ayant conçu 
ce qui sera, ce qui doit être , elle s'en empare 
pour le diriger et le régler, en le pénétrant de 
son impérissable vie. 

La rigueur censoriale des anciennes lois peu 
accommodées à notre époque , la frayeur des 
livres, des idées nouvelles quelles qu'elles soient, 
et de presque tout ce qui fait le fonds de l'ensei- 
gnement public et des études privées chez les 
peuples aujourd'hui placés à la tête de la civili- 
sation, ont amené, en ce qui touche un des pre- 
miers besoins de l'homme , un système prohibi- 
tif étroit , lequel produit sur la jeunesse deux 
mauvais effets : ou elle se roidit contre la de- 
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fense» se nourri! en secret des lectures inlcr- 
diles, y cherche de préférence le poison qu*on 
a voulu éloigner d*elle , et prend en haine l'É- 
glise qui lui semble oppressive pour l'intelli- 
gence : ou elle s* abâtardit et s'éteint dans une 
Yle d'oisiveté, dans une indolence fatigante qui 
la pousse au vice, la seule distraction qu'on lui 
ail laissée. Néanmoins l'incrédulité est rare à 
Rome (I), à Rome, terre de foi par-dessus tou- 
tes les autres, comme il- est aisé de l'observer 
dans le peuple, lequel , doué d'un bon sens ex- 
quis, sépare admirablement de la religion le 
gouvernement temporel, dont il remarque et 
juge aussi bien que personne les abtu^On pour- 
roi l regretter que sa croyance , si sincère et si 
forte , ne suffise pas toujours pour dompter les 
premiers mouvements de cette race d'hommes 
énergiques et passionnés. Mais que seroit-elle 
sans cette croyance ? C'est ce qu'il seroit néces- 
saire d*examiner pour apprécier équitablement 
l'influence qu'exerce sur elle la religion. La mul- 
tiplicité des pratiques extérieures, qu'on se hâte 
beaucoup trop de lui reprocher, tient â son gé- 
nie propre, ainsi qu'au climat où elle vit : aussi, 
dans tous les temps, ce penchant , ou plutôt ce 
besoin fut-il le même. Il lui faut des cérémonies 
pompeuses, parce qu'il lui faut des arts, parce 
que tout arrive à elle par les sens. Mais ceux qui 

C I ) Klle y fait, d'anné» on année, de ravv<\ft9>v*^s^B^*^'^'^^' 
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croient que sa piété réside uniquement dans ces 
dehors et n*a pas de racine au dedans, ceux-lA 
ne connoissent point le secret de Tâme de ce 
peuple ; ils ne Vont point suivi dans ses déyo- 
tions solitaires et naïves, ils ne Tout point yu , à 
genoux sur la pierre, dans l'angle obscur d'une 
petite chapelle, immobile, les mains Jointes, 
prier des heures et encore des heures; ils n'ont 
point TU son émotion devant la Madone qu'é- 
claire une pauvre lamite d'argile, ni ses larmes 
couler au pied do la croix (I). 

Pour comprendre combien la foi est encore 
vivante en Italie et le catholicisme paissant sur 
les âmes, il faut, laissant là les mœurs de la rue 
et les mœurs de quelques salons, pénétrer dans 
une autre sphère et soulever le voile qui cou- 
vre les innombrables œuvres de miséricorde 
qu'inspire l'esprit de charité. Alors se présente 
aux regards un spectacle merveilleux : des hom- 
mes et des femmes du plus haut rang sans cesse 
-occupés du pauvre, le visitant dans son grenier, 
le soignant de leurs mains sur son grabat, respi- 
rant Tair infect qu'il respire, et, dans le secret 
d'un dévouement qui jamais ne se lasse, ne se 
rebute jamais, s'associant à toutes ses misères 
pour les soulager, à toutes ses angoisses pour les 

(0 Tout cela esl vrai, mais il l'est aussi que cette dévA> 
tion s'allie, dans le plus grand nombre, avec une profonde 
corruption morale, qui ne choque presque personne tant 
elle est commane. 1836. 
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adoucir. Mais Toici quelque chose de plus tou- 
chant encore : c'est le pauvre lui-même se con-> 
sacrant au service du pauvre. Le peuple à Naplcs 
est partagé en diverses confréries dont les mem- 
hrea s*en vont tour-à-tour d'hôpital en hôpital, 
de maison en maison, porter aux malades les 
secours que réclame leur état, les veiller, les 
consoler, remplir en un mot près d'eux tous les 
offices d'une piété fraternelle, d'une compassion 
chrétienne et tendre. Les étrangers, curieux do 
monuments ou avides de se distraire, ne voient 
pas cela, mais Dieu le voit. Nulle ville ne pos- 
sède autant d'établissements fondés en faveur de 
l'humanité soufTrante que Gdncs, Naplcs, et 
Rome surtout (1). Aucun besoin, aucune dou- 
leur n'a été oubliée ; et de plus les aumônes 
particulières de toutes les classes y sont immen- 
ses. Aussi ne connott-on point, dans ces pays 
vraiment catholiques, cette sorte de dénuement 
total, cfTrayant, commun eu d'autres contrées , 
où l'indigence c'est la faim qui tue, et la charité 
le morceau de pain qui empêche de mourir. 
Non-seulement ce morceau de pain n'y manque 
h personne, mais parmi les nécessités du pauvre 

(1) Il régne, en général, on profond désordre flans Tad- 
minisiralion de ces établissements de charité, é Rome. Les 
règlements en sont admirables, mais on les élude, et le bien 
des iMiuvres est devenu, en grande partie , la proie de ceux 
originairement destinés à en être les dispensateurs et les 
sévères gardiens. iW* ^Ê 
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on comple encore ce que la Providence y ajoute 
partout pour le soutien de la vie de Thomme, et 
la chair qui ranime ses forces, et le yin qui ré- 
jouit son cœur. 

Hors des Etats-Pontificaux , TÉglise a beau- 
coup à souffrir de la jalousie du pouvoir civil. 
Les anciennes maximes parlementaires de Fran- 
ce , exagérées même sur plusieurs points, y rè- 
glent ses rapports avec Tadministration. NoQe 
part, excepté peut-être en certaines parties de 
l'Allemagne, les évéquesnesont plus dépendants 
de Tautorité séculière , et malheureusement il 
en est peu qui paroissent sentir le poids de cette 
honteuse dépendance, laquelle, en dégradant la 
dignité du ministère et en énervant son action, 
finit par ruiner dans l'opinion des peuples la re- 
ligion elle-même. Partout où le prince nomme 
les premiers pasteurs, cette conséquence est tôt 
ou tard inévitable. Gomment pourroient-ils être 
les hommes de Dieu, s'ils sont d'abord les hom- 
mes du roi? et comment ne seroient-ib pas les 
hommes du roi, si c'est le roi qui les choisit, se- 
lon les intérêts et les vues de sa politique? Les 
conséquences funestes de ce mode de nomination 
ne se font pas moins sentir en Italie qu'ailleurs. 
Là aussi l'on a trop souvent à gémir sur l'affoi- 
blissement de la vigueur évangélique dans cer- 
tains prélats, qui, énervés par l'esprit de cour, 
si fatal au sacerdoce, ont entièrement perdu 
)*habitade de la résistance aux fréquentes et 
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scandaleuses violations de leurs droits divins. 
En Toscane, la police soumet à sa censure les 
mandements des évéques et tous leurs écrits, 
sans qu'on ait jusqu'ici entendu parler de récla- 
mations de leur part. La police de Théodose 
censuroit-elle les lettres pastorales de saint Am- 
broise, et qu'auroit-il dit de celte prétention? 
Le même abus, et bien d'autres semblables, 
existoit, il y a peu de temps encore, en Piémont, 
où je ne sache pas qu'on l'ait aboli. On se figure 
assez ce que peut être la liberté épiscopale, sous 
le joug dorAutriche, dans le pays de Venise et 
la Lombardie. Là, comme en Toscane, on sur- 
veille, avec une défiance jalouse , les relations 
du clergé avec le Saint-Siège ; et le caprice du 
souverain, ou de son cabinet, interdit ou per- 
met, selon qu'il lui platt, la publication des actes 
émanés du Vicaire de Jésus-Ghrit. Au fond, l'É- 
glise y est gouvernée plus par le prince que par 
le pape. Discipline, enseignement, tout dépend 
du premier, et vous pourriez lire à Florence, en 
grandes lettres, pour qu'on n'en ignore , sur la 
porte de je ne sais quel établissement d'instruc- 
tion primaire : École impériale et royale de la 
doctrine chrétienne. Défense aux évéques d'en- 
tretenir comme tels aucunes relations avec le 
Nonce, et de s'adresser i lui pour rien de ce qui 
touche les affaires ecclésiastiques. Modène , 
Parme et Plaisance sont, un peu plus ou un peu 
moins, soumises au même régime. Ou 4^V\\^\V 

/ 
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UD volume entier sut les servHudes te.% mal 
relises églises d'IUlie.Lea maiimes de Josep 
de Léopold et de Giannone, continuent d'y i 
k peu de cboM prèi, en pleine Tigaenr. El 
cela fe passe lai portes de Rome I 

L'oppression qni pâse sur l'ëpiicopat , 1 
(opeiiln de le dire , atteint également les ai 
degrés de la hlërarcliie ; et bien qae partoi 
pût citer des esceptioni honorables , cette 
pression n'en produit pu moins son effet i 
rel SUT la généralité dn clergé : d'nn cAté el 
maintient forcément dans l'ignorance, el 
l'autre, elle l'aTlIit et le rend impopulaire. 

La crainte qne le Siège apostolique, ou pi 
le catholicisme réel el pnr de tout mël» 
inspire aux souverainelës étrangères qui di 
nent sur l'Italie , est si grande, qu'elles d( 
dent rigoureusement, pour la plupart, aux Je 
gens qui se destinent an minlatère sacré, d' 
Taire leurs études A Rome i la doctrine qu'i 
rapporteroient eeroit, à divers égards . tro{ 
frircnle de celle qu'ils croient de leor ini 
d'établir ou de conserver dans leurs États. L 
Iruction qu'on jr reçoit doit donc déjà être 
pecle par cela seul. Elle le devient encon 
vantage par l'influence occulle ou pub] 
qu'eierceut les gouvernements sur le choii 
professeurs el sur le fonds même de l'ensei 
ment. Jls veulent, de leur aven, forme 
àergé 9ui tJenoe, sur plusieurs points. 
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DMiximes opposées aax maximes du chef de TÈ- 
glise ; un clergé qui lui obéisse en certaines li- 
mites, et lui résiste en d'autres limites détermi- 
nées par le prince , c'est-à-dire un clergé qui 
appartienne au prince avant d'appartenir au 
pontife ; un clergé dès-lors schismatique , non 
de fait , mais de droit , en quelque sorte , par le 
principe de son institution locale. On a vu en 
Toscane, il y a un demi-siècle, les conséquences 
de ce système, disons-le sans détour , anti-catho- 
lique, et on les voit encore, à présent même, en 
d'autres contrées. 

Ainsi l'éducation cléricale, asservie i la puis- 
sance laïque, est, en premier lieu , vicieuse par 
son fondement. Elle participe , de plus , au vice 
général des études , étouffées , comme toute es- 
pèce de développement intellectuel, sous le sé- 
vère régime de censure établi parles souverains 
pour leurs intérêts politiques. Je dis pour leurs 
intérêts politiques, car ceux de la religion, 
même mal entendus , n'entrent pour rien dans 
leurs mesures vexatoires et tyranniques. En 
youlez-vous la preuve : on peut tout imprimer 
à Milan contre Rome , ses droits , sa doctrine ; 
et la rigueur n'est guère plus grande contre les 
écrits où le christianisme en général et les 
bonnes mœurs sont attaqués. Mais sur ce qui 
peut éveiller une seule idée soit de changement, 
soit de réforme, soit d'amélioration quelconque; 
sur ce qui , du plus loin possible, tendcoU. %k' 
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mer un esprit public, le pouvoir est inexorable; 
et par les mêmes motifs il redoute la science » 
étroitement liée de nos jours aux questions qni 
occupent les peuples , et dont l'effet d'aUleun 
est de produire un certain mouvement de pen* 
sée susceptible de prendre toutes les directions* 
Or, pour les gouvernements de cette époque, le 
mouvement c'est la mort, ou une menace à mort. 
À Naples , outre la censure, les énormes droits 
dont on a frappé les livres à leur entrée dans le 
royaume équivalent à une prohibition ; de sorte 
qu'on peut dire avec vérité qu*ils n'y pénètrent 
qu'en fraude. Si la douane pouvoit parfiiitement 
répondre aux sages vues de Tadministration , 
les habitants de ce beau pays , qu'ont illustré 
tant d* hommes remarquables, deviendroient en 
peu de temps Icslazzaroni de l'intelligence. 

Toutes les sources de l'instruction nécessaire 
pour acquérir , au siècle où nous sommes, quel- 
que ascendant moral sur les peuples étant fer- 
mées au clergé d'Italie, que de vieilles traditions 
d'enseignement séparent encore , d'une manière 
plus exclusive, des connaissances qu'exige notre 
âge , pour la renfermer dans l'étude d'une sèche 
scolastique , utile au théologien , mais en de- 
hors de tout ce qui intéresse et remue de nos 
jours les esprits , il est évident qu'il doit être 
presque entièrement dépourvu d'action sur cer- 
taines classes de la société, et les plus impor- 
tantes» Ce seroW sans doute un mal . mais peu 
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dangereux, 8*il ëloiile seul, parce qu*iiscroit 
bientôt réparable. Malheureusement à celui-là 
8*en joint un autre plus grand. Je ne parle pas 
des nnœurs relâchées ou des habitudes mon- 
daines d'une portion du clergé; car, bien que 
les conséquences en soient déplorables, on sait 
comment réformer ces tristes abus, dont la reli- 
gion , dans tous les temps, a en plus ou moins à 
gémir , parce qu'étant une suite de Tinfirmité de 
la nature humaine, le zèle peut les corriger, les 
atténuer, mais aucune loi ne peut les prévenir. 
Le mal donc le plus à redouter, le mal dont le 
catholicisme souffre le plus et qai le menace 
chaque jour daTantage, a pour principe» dans les 
États-Pontificaux , l'organisation presque exclu- 
sivement ecclésiastique du gouTemement tem- 
porel et l'abolition des antiques franchises pro- 
Tînciales opérée par Napoléon, et maintenue par 
le cardinal (îonsalvi» lorsqu'après Foccupation 
française Pie YII recouvra ses États. De là le 
mécontentement des peuples , et , à raison de 
l'accroissement des charges publiques, l'impa- 
tience 'ayec laquelle ils supportent ce qu'ils ap- 
peUent l'administration des prêtres. Ceux-ci, 
d'une autre part , se sentant haïs de la popula- 
tion, en accusent les opinions nouvelles, les 
maximes de liberté , l'esprit de révolte et d'irré- 
ligion, et, au lieu de recourir à l'unique remède 
efficace , à une réforme sage du système politi- 
que et administratif, laquelle ue wifAV^^^^wsi^^^ 
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pai'lie» qu'un retour à Vordre ancien, se jettent 
aveuglément dans les doctrines de Tabsolntisme» 
et cherchent leur appui dans la force, et, qui 
pis est, dans une force étrangère. Cette position 
qui seroit pernicieuse , et à la longue mortelle, 
pour tout pouvoir quelconque, renferme en ou- 
tre , à l'égard du père commun des chrétiens , 
une sorte de contradiction radicale qui en aug- 
mente encore le danger : et comme elle réagit 
sur le gouvernement de l'Église même, elle trou- 
ble les idées des hommes, et éveille sourdement 
au fond de leurs âmes un doute terrible. 

Dans les autres parties de Tltalie, des consé- 
quences analogues résultent de Tétat de dépen- 
dance et d'abaissement où la puissance civile 
tient le clergé. Ce qui frappe d'abord en lui, 
lorsqu'on parcourt ces belles et malheureuses 
contrées, c'est quelque chose de mou, d'apathi- 
que, de froid, d'indifférent, en un mol le défaut 
de vie ; et Rome même, sous ce rapport, ne fait 
pas exception. Tout va comme il peut aUer , 
par une sorte de vieille habitude et de méca- 
nisme à demi usé. Rien de plus rare que le zèle 
véritable, l'ardent amour du bien, le dévoue- 
ment, le sacrifice. On vit de sa profession , et 
puis voilà tout. Mais qui en est là veut bien 
vivre, veut vivre toujours mieux ; et comme, 
médiatement ou immédiatement, les grâces dé- 
coulent du souverain , on fait la cour au souve- 
râio, on «'accommode à ses désirs, on se plie à 
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ses caprices, on adopte^ on justifie ses maiimes, 
ses prétentions, on les consacre an nom de la 
conscience : on se rend , en nn mot , rinsCm- 
ment docile de sa politique quelle qu'elle soit. 

Deux choses, outre Tintërét si puissant par- 
tout sur les hommes, contribuent à précipiter le 
clergé dltalie dans cette funeste yoie. La pre* 
mière, c'est, avec le genre d'éducation qu'il re- 
çoit et les préjugés dont on l'imbibe sur les 
droits mal définis du pouvoir temporel, l'accou- 
tumance même au joug qui le dégrade , et qui 
produit une sorte de prostration de l'intelli- 
gence, n YOit l'ordre dans ce qui eiiste, parce 
qu'il y Yoit de la soumission. Sa pensée ne Ya 
pas plus loin, et une crainte Yague l'arrête en- 
core. Le doute, en lui créant d'autres devoirs, 
déconcerteroit sa Yie, arrangée pour ce système 
d'obéissance passive. Or cette vie, telle qu'elle 
est, lui plait : elle lui promet des avantages qu'il 
ne se sent pas la force d'échanger contre le com- 
bat. On devine aisément le reste. Ce qu'il y a 
de pis dans la servitude, c'est qu'elle engendre 
l'esprit de servitude. L'esclave abruti finit par 
se faire un oreiller de ses chaînes, et il ne le 
trouve pas trop dur : c'est, se dit-il, toujours du 
sommeil. 

Le clergé, en second lieu, sans examiner si 
lui-même n'en est pas la cause principale, trou- 
vant parmi ceux qui suivent une direction poli- 
tique différente de celle où il s'est en^8i%<^, >v\)is^ 
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vive animosHé contre TEgliâe , eu prend occa- 
sion de s'affermir dayantage encore dans set 
sentiments ; et croyant seryir Dieu en servant 
tons les despotismes, il aliène peu-à-peu les peu- 
ples et de soi et de la religion. Telle est la yraie 
raison de Tinimitië profonde qu'en Italie, ainsi 
qu'ailleurs , il inspire k un grand nombre 
d'hommes, lesquels composent sans contredit 
la classe la plus active, et, en général, la plus 
instruite. Ils ont pris les prêtres en horreur, et , 
pour mieux se séparer d'eux, ils se jettent dans 
l'impiété, impiété d'autant plus ardente , d'au- 
tant plus farouche , qu'elle leur est , en réa- 
lité, moins naturelle. Elle revêt dans leur âme 
la forme d*une passion plutôt que d'une opi- 
nion. Ils haYssent le clergé de tout Tamour qu'ils 
portent à leur patrie. Et pour bien comprendre 
le caractère de cette opposition réciproque, et 
jusqu'à quel point les suites en peuvent être la- 
mentables, il faut remonter aux siècles où l'Ita- 
lie, robuste et pleine de sève, se partageoit en 
deux partis , l'un desquels , dévoué aux empe- 
reurs, au fond tendoit à la servitude, comme l'a 
remarqué Jean de Miiller, et l'autre combattoit, 
sous la bannière des Papes, pour l'indépendance 
nationale. Ce généreux parti, vaincu mais non 
éteint, s'est réveillé de nos jours après un long 
sommeil. Les exemples donnés en d'autres pays, 
quoique loin d'être purs, ont réveillé des senti- 
meniB de leur nature impérissables chez les peu- 
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pies qui ont un pané* Let Guelfei ont reparu : 
mais sur les ruines de la liberté , sur les ruines 
des lettres, et des sciences, et des arts, et de la 
prospérité publique, ils ont trouvé un clergpé Gi* 
belin. Ce seul mot explique tout. 

Pour arrêter le mouvement national qui les 
inquiète, les gouYernements emploient la force, 
et tâchent d'étouffer la pensée : mais, de ces 
deux moyens, ^e premier est insujffisant, et le se- 
cond impossible. Malgré leurs censeurs et leurs 
douaniers , les idées circulent rapidement : et 
quand cette force est mûre , nuUe autre ne lui 
résiste ; on le sait assez aujourd'hui. Aussi ont- 
ils recours à un troisième moyen, qui consiste à 
favoriser, et même, en plusieurs lieux , à pro- 
voquer la licence des mœurs parmi la jeunesse, 
certains qu'ils n'ont rien à redouter d'hommes 
amollis par le plaisir et énervés par les jouis- 
sances. Ds tuent les âmes pour être maîtres 
des corps. Le progrès de Tincrédulité les «sert 
merveilleusement sous ce rapport. Il leur est 
encore utile en ce qu'il divise la population que 
tout sans cela tendroit k unir , et surtout parce 
qu'il perpétue l'opposition entre leurs adver- 
saires et l'Église. Cette opposition fait toute 
leur sûreté, parce qu'elle réduit k une impuis- 
sance presque égale, et l'Église, qui perd sa vi- 
gueur quand elle devient impopulaire, et le 
parti national, qui ne peut rien qu'en s'alUant à 
l'Fglise et s'appuyanl sur elle. De là, vwsx^^'v^v^- 

\ 
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rét personnel de quelques hommes » un double 1 
affoiblissement du catholicisme. La croyances 
s'en ya d'année en année , et la haine la rem-^ 
place. Chaque génération qui a'élèye se tient 
plus éloignée de Tautel, parce que derrière elle 
aperçoit la baïonnette de FAutrichien et la lance 
du Cosaque. Le pouvoir spirituel, d'une antre 
part, abandonné de Topinion, se réfugie dans le 
camp de ses ennemis naturels, et là, journelle- 
ment contraint d'assister à ses propres défaites, 
il renferme en son sein la parole que le monde 
attend de lui, ou, s'il essaie de rompre ce timide 
silence, le tambour aussitôt couvre sa voix. 

Au milieu de l'amphithéâlre arrosé du sang 
des premiers chrétiens, on a planté une cioix 
solitaire. De fois à autre, un pauvre moine s'en 
vient, au pied de celte croix, parler du Christ et 
de ses souffrances, et des combats de la foi dans 
les temps passés, et de ceux qui moururent \k » 
sur cette arène , pour conquérir la liberté du 
genre humain. Le peuple écoute et pleure. Les 
derniers rayons du soleil couchant glissent sous 
les longues voûtes, à travers les arceaux brisés. 
Des étrangers passent en regardant avec indiffé- 
rence ces énormes ruines. Un soldat en garde 
l'entrée. Voilà l'image du catholicisme à Rome 
et dans tonte l'Italie. 
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CHAPITRE III. 

CONTINUATION DU MÊME SUJET. 

Espagne et Portugal, 

En ce qai touche la religion , TEspagne cl le 
Porlagal ressemblent à l'Italie plus qu'aucune 
autre contrée. C'est encore là une terre de foi. 
Le christianisme, dès les premiers siècles, y 
poussa de profondes racines que le temps n*a 
point ébranlées. Il a résisté à tout, à la persécu- 
tion des Ariens comme à la conquête des Mau- 
res : il a résisté aux abus mêmes qui raltèrent 
et le défigurent, mais dans un sens qui ne cho- 
que ni les opinions, ni les habitudes, ni l'esprit 
national; et c'est à cause de cela qu'il a pu vivre 
et conseryer même une grande yigueur, mal{;ré 
des maladies qui le tueroient ailleurs en frès- 
peu d'années. On doit aussi tenir compte, pour 
expliquer les faits généraux de l'ordre moral , 
avec les variétés qu'ils présentent chez les na- 
tions diverses, du génie particulier de chacune 
d'elles. L'Espagnol a dans le caractère quelque 
chose d'opiniâtre, d'inflexible, d'inébranlable 
comme les montagnes de son pays, et d'ardent 
comme le soleil qui brûle leun ùmiq%^^^«^o» -m 
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caractère se peint dans son œil de feu, dans son 
regard fier et souvent dur, dans ses traits graves 
et passionnés, marqués de Tempreinte d*an6 
volonté forte, plus que d*une âme tendre, et 
jusque dans les lignes abruptes de son front, 
coupées comme les vives et saillantes arêtes 
d'un rocher. Il a été dans la religion ce qu'il est 
en tout, l'homme qui se décide une fois, qui dit 
je veux, et en voilà pourTéternité. 

Cependant le catholicisme, qui ne périra Ja- 
mais chez ce peuple, n'y est pas à l'abri des 
épreuves qu'il est de sa destinée d'endurer par« 
tout; il peut y subir des alternatives, des affoi- 
blissements passagers, y rencontrer même des 
oppositions d'autant plus violentes que ses ad- 
versaires auront eu besoin de plus grands ef- 
forts pour s'en détacher. Quand les deux partis 
seront aux prises, si jamais ils y viennent, alors 
le monde verra un spectacle inoui, une scène 
terrible, atroce, surhumaine, quelque chose de 
semblable à la lutte gigantesque des deux prin- 
cipes dans le chaos primitif, qu'ont rêvée quel- 
ques sectes orientales. 

Rien de plus beau que les anciens monuments 
de l'Église d'Espagne. Les actes de ses conciles, 
relativement k l'âge où se tinrent ces grandes 
assises nationales, forment un corps admirable 
de législation religieuse, politique et civile. L'ë- 
piscopat étoit alors et il est demeuré long- 
femps comme le cœur, en quoique sorte , dont 
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les ënerg;iqaes pulsations porloicnt dans les 
Teines de ce peuple la sèye catholique qui Ta 
nourri. Encore aujourd'hui les ëyéques^ quoi- 
que déchus de leur antique autorité, sont, par 
leurs Terlus, leur zèle, leur charité, leur esprit 
apostolique, l'objet de la Ténération uniyer- 
selle (1). Beaucoup de membres du clergé, tant 
séculier que régulier, également fidèles à la 
sainteté de leur yocation , pourroient partout 
servir de modèles. Environnés d'un juste res- 
pect, ils atténuent par leur exemple l'influence 
fâcheuse d'une autre portion du clergé; qu'un 
•témoignage trop unanime pour être révoqué 
en doute, accuse de participer au relâchement 
général des mœurs , et d'y donner par là une 
sorte de honteuse consécration. Cette corrup- 
tion pratique de la morale chrétienne, mainte- 
nue par l'ignorance, non des dogmes de la foi, 
mais des principes de rÉyang^ile dans leur rap- 
port arec les actions humaines , et associée à 
des préjugés bizarrement superstitieux , est la 
grande plaie du catholicisme en Espagne. On 
s*y permet tout contre les préceptes en se réfu- 
glant à l'abri du culte, du culte mal compris. 
Les compensations rêvées par certaines con- 
sciences entre tel crime et telle dévotion , le 
peu d*horreur qu'elles ressentent souvent pour 

(0 D'après des informatioDS plus récentes, nous de-> 
vons, pour élre vrais, dire que cet éloge auroit malbeurea- 
sement besoin d'être modiflé. ts$6. 
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les plus énormes aUentais, leur naïve sécurlié 
dans rhabiludc du yice ou dans des résolutions 
de yengeance, les étranges motifs de cette sé- 
curité, le mélange indéfinissable d*an dér^le- 
glement quelquefois extrême et d*ane apparente 
piété, ces âmes pleines de Tenfer tranquilles 
devant Taulel, ces mains sanglantes qui se joi- 
gnent pour prier, sans qu*aucun tremblement 
les agite : tout cela étonne et consterne. Une 
fausse confiance dans la protection de tel saint, 
de telle madone, dans Teffet même des sacre- 
ments qui ne justifient qn*ayec le concours de la 
volonté convertie, ont altéré profondément la 
notion du bien et du mal, et la notion même du 
repentir. Il y a là, on doit le dire, un déplorable 
afîoiblissement du sens intérieur chrétien, une 
espèce de retour aux idées païennes. On ne 
trouveroit guère quelque chose de semblable 
qu*cn certains cantons de Tltalie, particulière- 
ment dans les Abruzzes, où le brigandage n*a 
rien qui choque, et s*exerce même dévotement. 
Eu réfléchissant à ces prodigieux égarements 
de rimagination , on se demande ce que c'est 
donc que Thomme, et Ton s* effraie de soi- 
même. 

Après des siècles de gloire en tout' genre , ' 
après avoir produit Tune des plus riches et des 
plus belles littératures de l'Europe, et disputé à 
l'Italie la palme des arts, l'Espagne est peu-à- 
peu tombée dans une léthargie si profonde 



qa*on ne peat, sous ce rapport, la comparer à 
nul antre pays. Restée à une longrue distance 
des nations k la tête desquelles jadis elle mar- 
choit, elle est . aujourd'hui nulle dans les 
sciences, dans les lettres, les arts, nulle en tout, 
excepté en courage, en dévouement, en éner- 
gie de caractère : qualités admirables qui ont 
conservé ce par quoi les sociétés revivent, le sen- 
timent national, mais jusqu'ici sous une forme 
stérile I puisque le salut n'en est pas sorti. Tout 
ce qui s'est, depuis deux cents ans, passé dans 
le monde scientifique et intellectuel, est à peu 
près comme non avenu pour ce peuple dont le 
génie fécond et original auroit pu contribuer 
si puissamment aux progrès de Tesprit humain 
et de la civilisation générale. Au lieu de cela , 
rien en Europe n'égale son apathie, non plus 
que son ignorance (!)• Les éludes chez lui sont 
ce qu'elles étoient trois générations après 
Charles-Quint. Nul changement, nul avance- 
ment ; tout est, au contraire, allé s'affoiblissant 
de jour en jour. L'intelligence, qui vit de mou- 
vement, s'est assoupie d'un lourd sommeil. Ec- 
clésiastiques, laïques, tous, malgré les efforts 

( 1 ) Elle est demeurée tellement étrangère au mouvement 
inlcllccluel qui commença au seizième siécl«t que pas un 
seul Espagnol ne s'est fait un nom dans les mathémati- 
ques, l'astronomie, la physique, la chimie, la physiologie , 
la médecine, la philologie } en un mot, dans aucune des 
branches de la science. 
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de quelques hommes inutilement zélés pour 
leur patrie, en sont encore au quinzième siècle» 
Un peu de philosophie et de théologie scolat- 
tique» un peu de droit ciyil et de droit canon, 
le tout appuyé sur un peu de latin, ToiU le 
fonds de renseignement. Immobiles dans les 
Tieilles méthodes , dans les Tieilles opinions , 
dans les Tieilles idées, Aristote règne encore 
chez les descendants des Gantabres et des Yi- 
sigoths. Nulles ressources d'ailleurs pour Fétude 
des langues, de la philologie , de Thistoire, des 
sciences positives et naturelles : nulle école où 
puissent se former de nouveaux artistes : la 
poésie même éieinte. Que reste-t-il donc à l'Es- 
pagne? Sa foi, Fépée du Cid, et avec elles l'es- 
pérance de renaître. 

Cependant il est impossible que la religion ne 
souffre pas d'un pareil engourdissement, d'une 
décadence pareille. Elle a perdu évidemment de 
sa force première, puisqu'elle ne peut en com- 
muniquer davantage à la nation. C'est U un fait 
en dehors de toute controverse ; et ce fait, il ne 
sera pas difOcile de se l'expliquer, quand on aura 
connu avec la position politique du pays celle 
de l'Église à l'égard du pouvoir et d'une partie 
du peuple. 

Le droit sur lequel reposèrent longtemps les 
sociétés chrétiennes , et dans lequel seul elles 
troavoieDt la garantie de \eui%\i\k«tV^ » \«sa 
qo'Jl cQttBacTOiX la préémmeiiw ^^^^^ V»^vi^ '^'^ 
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do la raison sur la force matérielle,. ce droit 
n'est pas moins détruit en Espagne qu'ailleurs. 
Elevé au-dessus de l'Eglise , le pouvoir la do- 
mine , et f selon ses vues du moment , il la traite 
soit comme un allié équivoque qu'on ménage , 
foit comme un ennemi qu'on craint. Ses maxi- 
mes , en ce qui la concerne , ne diffèrent nulle- 
ment des maximes parlementaires introduites 
par Philippe Y dans TEscurial , et qui n'en sont 
point sorties. Jaloux de son influence , avide de 
ses biens , il l'a dépouillée à plusieurs reprises 
et affoiblie autant qu'il a pu. On sait ce qu'elle 
eut à supporter sous l'administration despotique 
des Florida Blauca , des Aranda , des Gampoma- 
nés. Des documents certains nous manquent 
pour apprécier exactement ses rapports actuels 
avec le gouvernement. Nous croyons néanmoins 
que l'épiscopat en Espagne a mieux défendu ses 
droits qu'en d'autres contrées , où l'esprit de 
cour, l'ambition, la peur, Font façonné à la 
servitude. Le souverain d'ailleurs , dans sa si- 
tuation précaire, sent l'extrême besoin qu'il a de 
Ini, ainsi que de tout le clergé, en un pays où la 
crosse pèse plus que le sceptre , et chez un peu- 
ple qui , placé dans la nécessité de choisir, n'hé- 
siteroit guère entre Dieu et le roi. L'intérêt 
même lui conseille donc an moins une grande 
réserve. Toutefois on peut jn^ex ^w igi\asX^«^^^ 
de la politique du gonveriiemeiKi e«ç«*^^^ ^^ 
Sardda catholicisme par Wi s^xA t«3iX*'5«^^*^ 
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sept ans il a empêché le souverain ponlif^ de 
pourvoir aux sièges vacants dans les colonies 
séparées de la métropole ; pendant sept ans il 
l'a menacé d'une rupture éclatante , s'il osoit 
remplir le plus sacré de ses devoirs en donnanl 
des pasteurs à de malheureuses églises veuves et 
abandonnées; pendant sept ans il a protesté , on 
que ces peuples se soumettroient à sa domina- 
tion temporelle , ou qu'ils seroient privés des 
secours spirituels de la religion ; pendant sept 
ans il s'est tenu , le glaive en main , au pied de 
la croix , pour en repousser des populations en- 
tières , exclues du bienfait de la rédemption 
parce qu'elles vouloient être libres; pendant 
sept ans il a dit au successeur du prince des apd- 
très : Savez-vous pourquoi Jésus-Christ est mort? 
Il est mort pour que je règne sur l'Amérique. 

La Providence n*a point admis cette doctrine 
pieuse et consolante de Sa Majesté Catholique. 
Ses anciens sujets d'outre-mer, restés indépen- 
dants , ont obtenu enfin des évêques , grâce k 
je ne sais quel biais qu'on a imaginé , au moyen 
duquel les habitants de la Colombie , du Mexi- 
que , du Pérou , du Chili , du Paraguay , pour- 
ront jouir des moyens de salut que le fils de 
Dieu leur a préparés sur le Calvaire , sans qu'il 
en résulte de préjudice pour les droits et préten- 
tions de Ferdinand YII. 

Le petit-fils de Louis XIV , en venant régner 
sur rEspa^uQ , y porta les principes politiques 
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de sa famille. Il n'oublia point surtout le conseil 
qu*en partant il a voit rcça de son aïeul : Gardez- 
çoas d'assembler les cortès: elles vous lieroient 
les mains. Alors commença un sourd travail de 
la souveraineté pour détruire peu-à-peu , avec 
les franchises provinciales et les garanties contre 
l'arbitraire, Fancienne constitution du pays. Les 
circonstances furent favorables à Texécution de 
ce dessein. Après une prodigieuse activité de 
trois siècles, la nation fatiguée avoit besoin de 
repos: on la dépouilla pendant son sommeil. 
Dans l'asservissement général , la Biscaye seule 
et trois autres provinces (1) ont conservé leurs 
privilèges. Cette exception , qui peut entretenir 
ou réveiller des regrets, inquiète le pouvoir. Il 
voulut, il y a peu d'années , la faire disparoître, 
cl soumettre au joug commun ces provinces, 
dernier asile de la liberté dans la Péninsule. La 
résistance qu'il pressentit lui fit craindre des évé- 
nements graves : il s'arrêta. 

A mesure que tomboient les antiques institu- 
tions sons lesquelles TEspagne avoit prospéré si 
longtemps, sa vie s'éteignoit.' L'histoire de sa dé- 
cadence seroit aussi triste qu'instructive. On 
verroit les grands , privés d'influence politique, 
réduits à n'être que des mannequins de cour , 
d'héréditaires adorateurs de l'idole que le temps 
en passant jetoit sur le trône, s'abâtardir au sein 



r La Navarre, l'Alava elleGuipuscoa. 
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de l'oisiveté et du libertinage , et les derniers 
rejetons de leur race , dégénérée même physi- 
quement , se traîner sur cette terre à qui leurs 
ancêtres firent un si grand nom , comme je ne 
sais quels fantômes informes, ridicule moquerie 
de Vhomme. Puis se déyelopperoit cette longue 
suite de maux intérieurs, yéritable gangrène du 
corps social, dont le progrés deyient plus rapide, 
lorsque le pouvoir, enfin concentré entre les 
mains d'un seul, sans autre règle que ses caprices, 
sans contrôle, sans frein, est tour-à-tour exercé 
par un favori, par une maltresse, par un laquais, 
par un frolteur. On continue d'appeler cet igno* 
ble despotisme monarchie, gouvernement; le 
Tieux protocole subsiste ; il y a une main, con- 
duite par le premier venu , qui signe Moi le roi; 
il n'en faut pas d'autre; c'est la légitimité, l'or- 
dre éternel , la loi et les prophètes , le décret 
de Dieu même. Rendez à César ce qui est à César, 
A César donc vos biens , vos personnes , yos 
vies , tout , sans exception : autrement n*est-il 
pas clair que la société seroil bouleversée de 
fond en comble ? Mais l'agriculture languit , les 
campagnes restent en friche , l'industrie meurt, 
le Commerce périt; les finances, dilapidées parles 
courtisans, s'obèrent; les banqueroutes publi- 
ques se succèdent régulièrement comme les sai- 
sons; l'armée se désorganise; les vaisseaux pour* 
rissent dans les ports ; les arsenaux sont vides ; 
stacan seryke qui ne soit en souffrance ; les che- 
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mins so couvrent de bandiCs qui traiCent de puis- 
sance à puissance avec le gouyernemenl , et 
daignent quelquefois lui promeUre leur pro- 
tection; la police, nulle pour protéger la sé- 
curité des citoyens, n*est active que pour 
inquiéter lefoyer domestique; la justice, esclave 
et vénale , est tantôt Tinstrument aveugle des 
vengeances du prince , tantôt le privilège du 
puissant» du riche, ou la sauvegarde de leurs dé- 
lits. Mais le pays se dépeuple , la misère croit 
d'année en année , les descendants de ceux qui 
combattirent sous les Gonzalve et les Gortez, de 
ceux qui donnèrent à TEspagne un monde nou- 
veau, tendent la main au coin des rues, sur les 
places publiques , pour obtenir de la pitié du 
passant an maravédi : des hommes nus errent 
sur un sol nu ; de leur ancienne richesse, de leur 
ancienne grandeur, ils n'ont conservé que Tépéo 
du soldat et sa fierté, qu'aucune infortune n*abat. 
Mais les âmes elles-mêmes sont condamnées à 
n*habiter qu'un vaste désert ; il ne reste qu*uuo 
ombre vaine des vieilles universités, les écoles 
sont une dérision ; Tignorance, proclamée le sou- 
tien du trône , étend son drap mortuaire sur le 
génie national: ténèbres partout, nuit profonde; 
et si, dans cette nuit, une lampe solitaire luit en 
quelque demeure écartée, aussitôt cette demeure 
devient suspecte , et celui dont les yeux , las de 
l'obscurité , cherchoicnt la douce lumière de la 
science, no trouve au lieu d'elle que les (orcjMÉfP 
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rougeâtres et enfumées de la perséculion. Mais 
toute discussion relative au pouvoir, à ses actes, 
aux intérêts publics, est interdite ; toute demande 
de réforme regardée comme une rébellion : li- 
vres, journaux , correspondances en dehors des 
affaires privées, rien ne passe la frontière. Mais 
le peuple entier est tenu au secret , mais la pen- 
sée même est proscrite ! Qu'importe ? C'est le 
droit du souverain, la garantie de sa puissance. 
Youlez-vous donc une révolution ? 

Il y a en Espagne des hommes qui répondent : 
« Si vous entendez par révolution un cbange* 
« ment complet dans Tétat actuel des choses, 
« une réforme politique et administrative ; le 
<c redressement des griefs, la restitution des an- 
« ciennes franchises , l'établissement d'un juste 
« système de liberté générale, oui nous voulons 
« une révolution. Nous voulons une loi qui pro- 
ie tége , au lieu d'un caprice qui écrase et tue. 
« Notre servitude nous pèse. Voyez nos bras 
<( meurtris par les fers: nous ne voulons pas que 
« ceux de nos enfants soient marqués de cette 
« vile empreinte : nous voulons leur laisser une 
a patrie et non une prison. Il fut un temps où le 
<( soleil d'Espagne éclairoit un peuple fort, libre, 
« heureux. Maintenant qu*éclaire-t-il? Des plai- 
« nés incultes , des villes silencieuses , à la porte 
<r desquelles quelques mendiants viennent se ré- 
ar chauffer à ses rayons; de N\e\^<&% wvwsa^^^'oc 
« reries de lierre , des msisti^^ t^^^^i* ^v. ^^^ 
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<r gibets. L'étranger qui yitite nos campagnes et 
« nos cités jadis si florissantes s'en ya le cœur 
« plein d'une grande pitié. Cette pitié nous 
« blesse, elle nous humilie. Nons ne Toulons plus 
(T qu'on nous plaigne : nous youlons sortir au 
« plus tôt de cet abaissement et de cette misère. 
<c Nous youlons reprendre parmi les nations le 
« rang qui nous est dû et qu'on nous a fait per- 
« dre. Si, encore une fois, c'est là ce que yous 
« appelez une réyolution ; oui, nous youlons une 
c( révolution. » 

Les hommes qui parlent ainsi ne sont , pour 
la plupart , ni de la noblesse , ni du peuple : do 
la noblesse, parce que les indiyidus s'afToiblis- 
sent et se corrompent ayec l'institution à laquelle 
ils appartiennent, et c*esl une des raisons pour 
quoi les corps politiques ne renaissent jamais; 
du peuple , parce que , moins froissé par le des- 
potisme , moins susceptible de cette sorte d'irri- 
tation morale qu'excitent les souyenirs du passé 
et certains désordres du présent , né^onnoissant 
de besoins spirituels que ceux que la religion 
satisfait, il trouye, après tout, sans trop de 
peine , soit par son trayait qu'il yend à haut 
prix , soit par les dons de la charité qui ne taris- 
sent jamais dans les pays catholiques, le mor- 
ceau de pain qu'il lui faut pour yiyre. Sa pau- 
yreté n'est pas de la faim , c'est dé^i b^woi^^xi^N 
et de plus, ses sentiments , ses ^ns^^^ > ^^"^ 
rœux, prennent Ja direotion que \«^ \m\kx\s&^ 
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le clergé , en général opposé , par des moiifii qne 
j'expliquerai bientôt , aux changements que 
désire ayec tant d* ardeur une partie considérable 
de la nation. Cette partie est la classe moyenne, 
aujourd'hui plus instruite , plus avancée , plu 
acliye qu'aucune autre , dans toute TEurope. 
Au milieu des débris de l'ancienne société qui 
tombe , elle représente la société nouyelle , ayeo 
ses idées généreuses mais encore confuses, ses 
passions quelquefois ayeugles, son insatiable 
besoin de lumières , de mouvement et de liberté , 
ses espérances d'avenir , et la yfgueur de sa 
jeune vie. Malheureusement les premiers chefs 
du libéralisme en Espagne s'étoient , ainsi qu'ail- 
leurs, formés à l'école du dix-huitième siècle. 
Imbus de ses préjugés , loin de reconnottre dans 
le catholicisme, affranchi du joug qui arrête son 
action , le grand , Tunique moyen à l'aide duquel 
s'accomplira la régénération du monde , ils 
nourrissoient contre lui , au fond de leur âme, 
des préventions sinistres , une haine que leurs 
actes n'ont que trop manifestée , lorsqu'ils ont 
eu le pouvoir en main. Gomme en France, ils 
se sont montrés les ennemis du culte national et 
les persécuteurs de l'Église. Dès-lors , quelle 
que pdt être, à d'autres égards , la justesse de 
leurs vues , nécessairement ils dévoient échouer. 
La tyrannie est une mauvaise arme contre le 
despotisme, et toujours moTVeW^ ^ ceux qui 
rewploienU Cepcndaul i\ 6>sV Vi^mx^ ^^ >^«^ 
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amis de leur pays , qui n'ont jamais séparé de sa 
cause la cause sacrée de la Religion. Le mouve- 
ment des Agraçiados en Catalogne fut un mou- 
yement tout catholique. Ces honmies, dignes 
d'un meilleur succès et qui l'obtiendront un 
jour, croyoient, en combattant pour le souye- 
rain, lors de Tinyasion de Bonaparte, ayoir 
combattu aussi pour leurs droits longtemps yio- 
lés , pour les antiques lois de la patrie , pour les 
libertés qui firent autrefois et sa gloire et sa 
force. Ils n'ay oient pas tout yu dans le trône , 
dans un trône s'éleyant seul au milieu de la ser- 
yitude universelle , comme un rocher au milieu 
de la mer. Sur le sol reconquis par eux et encore 
humide de leur sang, ils parlèrent du peuple: 
on chargea le bourreau de leur répondre , et la 
garotte fut le gage quUls reçurent de la recon- 
noissance du prince , le paiement des services 
qu'ils lui ayoient rendus. G'étoit une manière de 
s'acquitter. Mais , si la garotte est bonne pour en 
finir avec quelques hommes, grâoe à Dieu, il 
faut autre chose pour en finir avec une nation. 
Dressez, dressez des potences , attachez-y ceux 
qui ont écrit sur leur poitrine: Patrie, et appe- 
lez cela la justice du roi ; il y a une antre justice, 
et celle-ci n'est jamais si forte que qnand elle 
prend racine dans la cendre de certains morts. 
Il est donc prouvé par l'exemple des A.^^%.- 
yiados, non-seulement qu'il peuV cMk\Kt> TSNaX'^ 
qirn existe défait en Espagne uu ^wxVi> «^"^^"^ 

//. AFF. DE ROME. ^ 
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éléments d'un parli national » qui , loin d*élrc 
liostile au catholicisme, est au contraire, dans 
l'ordre politique, le représentant de ses vrais in- 
térêts, de ses traditions antiques et de ses doc- 
trines les plus pures. Les documents particuliers 
que nous ayons eus entre les noiains ne saur oient 
sur ce point nous laisser le plus léger doute. Il 
est certain aussi, qu'au nom de la réforme et de 
la liberté, un autre parti s'est mis en guerre on- 
Yerte arec la religion , et que , devenu par là 
justement suspect , il a écarté de lui les catholi- 
ques sincères. Le clergé , qu'il attaquoit princi- 
palement, sous prétexte de certains abus que 
nul ne songe à Justifier, mais qu'il attaquoit d'a- 
près un système de destruction plus générale , 
inquiet pour lui-même et pour le christianisme , 
n'a cru avoir d'autre moyen de le sauver, que 
de maintenir le gouvernement établi, quel qu*il 
soit, d'en défendre dès-lors le principe et les 
conséquences, et il s'est jeté aveuglément dans 
les bras du despotisme , qui le flatte pour s'en 
faire un appui et un instrument. Sa puissance 
en effet est grande. Mêlé au peuple , dont l'exis- 
tence est , sous tous les rapports , intimement 
unie à la sienne, il dispose de lui souveraine- 
ment ; et il n'y a rien que de juste et de naturel 
en cela : car, ôtez le clergé, le peuple, au mémo 
moment, perd tout ce qui fait sa vie et le charme 
de sa yie, secours, protection , conseils, cnsei- 
guemeni ; el la cbanVé ^çoi \^ uoxmW , ^Wv^^v 
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qui rélève à la dignité d'homme, et le culte qui 
parle à son cœur, et les fêles qui le distraient do 
ses maux. 

Représentez-Tous ces éléments opposés fer- 
mentant dans des âmes espagnoles , opiniâtres, 
ardentes , yindicatiyes , atroces quelquefois , et 
TOUS aurez une idée de Tétat des esprits dans 
cette lamentable contrée. Je ne sais quoi de pro- 
fond comme Tenfer y sépare les partis. Ce ne 
sont pas seulement deux peuples sur le même 
sol, mais deux races ennemies, incompatibles, 
irréconciliables, réyant avec délices, dans Tex- 
tase de la haine , leur mutuelle extermination. 
Malheur aux honmies , quand leurs erreurs ou 
leurs passions dénaturent le bienfait divin; 
quand ce qui leur a été donné pour être entre 
eux un lien d'amour devient le sujet même de 
leurs divisions , la source de leurs antipathies 
désormais irrémédiables l Encore un coup, mal- 
heur, malheur ! 

Les vices du gouyernement, chaque jour plus 
sensibles, et qui blessent chaque jour un plus 
grand nombre d'individus dans leurs intérêts di- 
vers ; le progrès lent mais continuel des idées 
de liberté ; la fatigue d'un état de choses où nul 
ne trouve de sécurité, où le caprice d*un seul 
prévaut sur toutes les lois , disons mieux , est la 
loi unique , où dès-lors nul droit, uu\\« «v\%V.^w^^ 
n*a de garantie réelle: tout cela fttia««!^^ %. 
pour effet d'aagmenter sans ce»w \^ "Ç**^ ^ 
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aspire à un chan{];cnieni. Malgré les ciïorfs du 
dcspoUsme, el ù cause même de ces cfTorls , il 
croit dans le silence et se propage dans Tombre, 
sûr tôt ou tard de yaincre : le temps est pour 
lui. Et quand tous conspireroient à maintenir ce 
qui est, ils y trayailleroient en vain. Visiblement 
il est impossible qu'aucune société subsiste sons 
un régime purement arbitraire, sans lois fonda- 
mentales , sans finances , sans police, sans admi- 
nistration , sans justice. Dien lui-même ne ponr- 
roit opérer un pareilmiracle, à moins de changer 
la nature de l'homme. Il y aura donc une révo- 
lution ; et cette réyolution se fera , non-seule- 
ment contre le trône, mais encore contre l'autel, 
qui s'est rendu solidaire du trône. 

On éprouve un profond sentiment de terreur, 
lorsqu'on vient à se représenter tout ce qu*en- 
trainera de calamités et de crimes cette inévita- 
ble catastrophe. La pensée se détourne d'épou- 
vante : ce qu'elle a vu, ce qu'elle a entendu dans 
cette nuit de tempête est inexplicable : le bruit 
des temples qui croulent , la lueur rouge de 
l'incendie, les pas rapides et sourds de ceux qui 
fuient et de ceux qui poursuivent, le sang, le 
blasphème, les sanglots, les cris: on diroit un 
de ces rêves qui pressent la poitrine comme le 
genou de Satan. 

Le clergé d'Espagne auroit-il pu éviter une 
position si funeste à son pays et à lui-même? 
/Vous le croyons. Pourroil-il en sortir mainte* 
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nanl? Nous le croyons encore. Mais comment 
Tespcrer, lorsque déjà les choses ont été portées 
si loin, lorsque la défiance, la rancune, l'aigreur 
et les passions les plus yiolentes gardent rentrée 
de toutes les yoies différentes de celle où Ton 
s'est engagé ? Le malheur de certaines époques 
est que , se trouvant en dehors de Texpérience 
commune , en dehors de tout ce que Von con- 
noissoit , la sagesse des temps ordinaires égare 
et trompe, et après avoir pris de bonne foi une 
route fausse et dangereuse , on no sait plus, on 
ne peut plus revenir sur ses pas ; trop d'obsta- 
cles s'y opposent, l'illusion d'une première er- 
reur, les liens contractés, les paroles dites, l'im- 
pulsion de la foule qui sans cesse pousse en avant 
ceux qu'elle s'Imagine être ses guides et qui dé- 
sormais ne font que la précéder. L'esprit même 
devient peu-à-peu incapable de comprendre. Un 
mouvement fatal emporte tout, les difficultés 
croissent, les événements se précipitent, et cha- 
cun subit sa destinée. 

Voyons toutefois par quels moyens le clergé 
espagnol, uni dans une même pensée, pourroit, 
tandis que le choc des factions est suspendu, pré- 
venir l'effroyable bouleversement qui menace 
sou pays, sauver la foi, l'Église, la nation , et le 
trône même peut-être. 

Qu'elle arrive plus têt ou plus tard , toujours 
cbl-il certain qu'une révolution est infaillible» 
parce qu'une reforme, une grauûc liV VqV;>\r x^*: 
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forme» eet indispensable. La nécessité de cette 
réforme, jointe au besoin, immortel dans 
rhomme, d'une juste et chrétienne liberté, cons- 
titue la puissance , perpétuellement croissante 
«n secret, du parti que le clergé redoute , et ce 
parti n'est lui-même, du moins généralement, 
ennemi du clergé que parce qu'il tronye en lui 
une yiye opposition à ses yœux , à ses opinions 
et à ses projets politiques. Cette opposition qui 
l'oblige à combattre le clergé le contraint en- 
core à combattre , à diyers égards ^ la religion 
elle-même. Tel est l'état réel des choses. Dono 
si le clergé > au lieu de s'allier ayec le despos- 
tisme, au lieu de s*en faire le défenseur, l'ayeu- 
gle instrument , prenoit à cœur et secondoit , à 
l'exemple des prêtres belges et polonois, les yrais 
intérêts de sa patrie ; d'une part, il se réconci- 
lieroit les hommes qui ne le repoussent que 
comme Tadyersaire de la cause nationale , et , 
do l'autre, il ôteroit toute force A ceux qui haïs- 
sent directement la religion et ses ministres, en 
leur ôtant tout prétexte plausible de les atta- 
quer. Or, an moyen de l'influence qu'il exerce 
Eur le peuple, rien ne lui seroit plus facile , sans 
s'écarter de ses deyoirs , que de créer une puis- 
sante opinion publique , que d'inspirer à la tkA" 
tîon la yolonté ferme, unanime, d'opérer, par un 
retour régulier aux ai\c\eiïii«% KtvEk^\vV%«.% , aux 
f^ciennes lois , modiftées %e\oTk \çi X^^^^iV^ ^^\ 
fompB, la réorgani8aVioiiftOùa\^xi^^^«8,;Àx?^.^vi 
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oseroit, en présence de ce yœu anivenel, irrë- 
sistible, refuser la conyocation de légitimes cor- 
tés, de cortés yéritables, et non pas fictives? Et 
qni pourroit empêcher 1* exécution de ce que ré- 
gleroient pour le bien du pays ces yrais repré- 
sentants de FEspagnet Les changements que 
tous doivent désirer, et auxquels en aucun cas 
il est impossible qu'on échappe, s'effectueroient 
d'un commun accord , sans secousses , sans dé- 
sordres, sans réactions, sans persécutions; et 
cette belle contrée, que le sacerdoce catholique 
sauva jadis de la barbarie musulmane , lui de- 
vroit encore, et dans un plus grand danger, sou 
salut et sa paix. 

Le clergé qui, durant une longue suite de 
siècles, a offert tant de saints exemples est digne 
de comprendre une pareille mission; et si, pour 
l'accomplir, pour en faciliter le succès, il lui fal- 
loit abandonner quelques avantages temporels, 
Dons avons de lui une trop haute idée pour ad- 
mettre comme possible qu'aucun autre intérêt 
pût, à ses yeux, balancer un seul instant les sa- 
lures intérêts de Dieu et de la patrie. Quand on 
?st en repos sur ceux-ci, on mange avec joie son 
morceau de pain noir, et le soir venu on s'en- 
lort tranquille. Jamais d'ailleurs la Providence 
Idlaissa-t-ellc les siens? Elle nouvT\l \^^ çs.Vs^'sx^^ 
lu ciel cl leur prépare un aY>r\ ^o\^^ \^ v^xin'^^ 
'orasc. Cherchez prem(cremeat le ^^^•i^^'l^^i^ 
ieuei sa Justice, ci le reste '^oas scraàoiwwl 
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surcroît (1). Le chrétien a ses pensées, qui ne 
ressemblent point aux pensées humaines. Au- 
riez-YOus peur que la foi se perdît si elle cessoit 
d'ayoir des palais pour asiles? Craindriez-Tous 
que les mystères du ciel fussent moins augustes 
dans un temple nu, et le sang du Sauveur moins 
précieux dans un yase d'argile? Oh ! qu'il en est 
bien autrement ! Le sacrifice.de Jésus-Christ, né 
pauvre et mort pauvre , n'est jamais plus tou- 
chant, plus efficace, que lorsque, célébré sur une 
simple pierre, sans autre pompe que le cortège 
invisible des anges prosternés autour de l'autel, 
il rappelle aux hommes ce que voulut être celui 
qui les racheta. Ce prêtre qui s'en va là, un bâ- 
ton à la main, la besace sur Vépaule, n'ayant , 
comme les apôtres, qu'une seule chaussure et un 
seul vêtement, mais portant comme eux dans 
son sein la parole de vie , et l'amour et la grâce 
qu'il doit répandre dans le monde , ce prêtre 
est plus grand, plus fort mille fois, que celui 
qu'environnent le faste et l'opulence. A quoi 
bon tout cet or? Les âmes no s'achètent point , 
elles se conquièrent au prix des travaux, des fa- 
tigues, et des sueurs , et du sang. Mais un cer- 
tain luxe, un certain éclat attire le respect des 
peuples, ajoute à l'autorité du ministère et en 
multiplie les fruits. Erreur, erreur, sophismes 
de rorgaeil et de la moUcss^. \OM\<ii-\ous être 

(i) ^^laUh,, yi, 33. 
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puissants sur la terre, renoncez à ce qui est de 
la terre. Ce n'est point au riche velu de pourpre 
mais au cruciûé que les nations ont clé données 
en héritage. 

Origine et fondement de la liberté politique, 
la liberté de TÉglise seroit désormais assurée 
contre les entreprises du pouvoir. On ne le ver- 
roit plus se jouer des choses saintes, les faire 
servir à ses intérêts, disposer, selon ses passions, 
du salut des peuples, et leur vendre Dieu au prix 
de la servitude. La puissance pontificale exer- 
çant sans obstacle une action régulière sur le 
clergé, les réformes désirables s'accompliroient 
de soi-même, les abus peu-à-peu disparoîtroient, 
les mœurs redcviendroient ce qu'elles auroient 
dil toujours être, le zèle se ranimeroit, et l'ab- 
sence des opinions et des sentiments qui divisent 
rendroit facile toute espèce de bien: ce seroit 
comme un renouvellement de l'esprit sacerdo- 
tal dans le prêtre, et de Tesprit du christianisme 
dans le peuple entier. Alors on cesseroit do re- 
douter la science ; la science, le plus beau don 
que Dieu ait fait à la créature après la foi , qui 
n'est encore elle-même |que la science sous une 
autre forme, la science infinie et dès-lors enve- 
loppée du mystère comme d'un voile lumineux. 
La pensée ne seroit plus consignée à la fron- 
tière; et la vérité, que Vhotûmfi tC^l^^^S^^xV^-» 
qu'/I ne peut détruire, trouvetoVV ^iîvws s^ ^\^- 
prc force une défense plus sùtc «Y^^^ \\>^vv^\i\s: 
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saayegarde d'un dooaiiier. Les études rentt- 
troient; le génie national affranchi réyeilleroit 
de leur long sommeil les lettres et les arts, por- 
teroit partout la yie et le mouyement dans Ta- 
gricuKure, l'industrie, le commerce, et ronyriroit 
les sources fermées de la prospérité publique. 
Après un sombre hiyer, TEspagntf refleuriiroit 
comme la nature au printemps. 

Si» au contraire, elle reste partagée entre les 
deux partis qui la diyisent maintenant, si le 
clergé persiste dans son imprudente alliance 
ayec le despotisme, elle subira des manx ef- 
froyables et n'atteindra le repos qu'après ayoir 
longtemps et longtemps marché sur un sol san- 
glant. 

Noble terre d'honneur et de foi, qui ne se 
sentiroit ému jusqu'au fond des entrailles, en 
songeant au sort qu'on t'a fait et à celui que l'on 
t'apprête ! £t pourtant tu as assez montré que 
tu es digne d'en ayoir un autre. Quel peuple ré- 
sista comme toi au géant qui enlaçoit et serroit 
dans ses bras de fer l'Europe palpitante ! quel 
peuple alors sut combattre comme toi, mourir 
comme toi ! Rien ne fatigua la patience, n'é- | 
branla ton courage ; rien ne te parut ni trop ha- 
sardeux à entreprendre, ni trop dur à suppor- 
ter pour demeurer toi-même : et que pouyois-to 
être de p] as grand l V eavAxsÀ octw^^AV. \.^% ^ iUes, 
couYroii (es campagnes, eV Vu ^^%%^\%\\\iT^^Y\\^ 
ses I>a (aillons. On puUo VA^s^^t^ç^w^^v^^^v^- 
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qail jamais. Lorsqu'un yent d'orage pousse de 
rhorizon des masses énormes de yapeurs noires 
et pesantes , on voit d'autres nuages légers , 
brillants, courir en sens contraire dans une ré- 
gion plus haute : ainsi luttoit contre la tempête 
ton génie indomptable. Et cette liberté , défen- 
due si généreusement , si glorieusement sauyée 
de Tagression étrangère, succomberoit à l'agres- 
sion domestique! et tant d'héroïsme n'auroit 
abouti qu'à échanger des fers contre des fers ! 
Non, non, ne le crains pas, ton jour y tendra , 
mais ne l'attends que de Dieu : car s'il a youlu 
que l'homme soit libre, il a youlu aussi qu'il ne 
le fût que par lui. 

Ce que nous yenons de dire de l'Espagne s'ap- 
plique également au Portugal, A peu de chose 
près. Ces deux pays, quoique séparés par une 
ancienne rlyalité et par une mutuelle antipa- 
thie, se ressemblent presqu'en tout. Le Portu- 
gais est un Espagnol affoibli dans ses qualités et 
dans ses défauts. Peuple déchu aussi, après une 
époque de gloire, de temps en temps il s'agite 
dans son tombeau, comme s'il ayoit eu quelque 
réye de yie. Du reste, nul mouyement, nul pro- 
grès, à peine une ombre de ciyilisation. Deux 
frères se disputent, les armes A la main, cet hé- 
ritage d*un père idiot. La partie de l«. y^^Sss^ 
qui aspire à des réformes poWW^vaa^ \a:^WN«^ 
l'alnd; le plus jeune a pour \\i\\e^ey^^ ^V\^^^ 
pulace, populace îgnoranVe, tau^V\«^^>^^'^'^'^' 
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que Ton contient avec des bourreaux et qu'on 
amuse avec des supplices. Les prisons regorgent 
de malheureux, coupables ou suspects d'avoir 
souhaité un meilleur avenir à leur patrie. Quand 
la place y manque tout-à fait, la potence vient à 
l'aide. De la sorte rien n'entrave le service da 
sang, et Tordre règne. 

On se figure assez ce que la religion peut être 
dans une pareille contrée. La foi, sans contredit, 
y a encore des racines profondes, on mourroit 
pour elle ; mais, s' égarant dans une multitude 
d'idées fausses et superstitieuses, elle n'exerce 
sur les mœurs presque aucune influence , et le 
clergé n'est pas lui-même à l'abri de ce reproche. 
Les pratiques étouffent la morale. Le christia- 
nisme recouvre la vie, mais ne la pénètre pas : 
et c'est que partout où l'on arrête la culture de 
l'esprit les sens prédominent. Or, en ce qui re- 
garde l'instruction, le Portugal en est au même 
point que TEspagne : c'est tout dire. Aucuns 
moyens d'étiWe , et, s'il en existoit, le pouvoir 
effrayé se haleroit de les détruire. Le premier 
rayon do lumière qui, traversant l'atmosphère 
ténébreuse dont il s'entoure , vicndroit à se 
fixer sur son front le marqucroit d'un signe de 
mort. Penser, pour lui , c'est conspirer : il ne 
peut subsister qu'à l'aide d'une obéissance im- 
plicite, aveugle, en dehors du droit et qui ne 
J*t>.\aminc jamais; qu'à l'aide de robéissauco 
des brûles. Sous le récivAC où il cUcithe sa sd- 
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relé, un œil qtii s'ouyrc est un péril qui naîl. 
Le clerjjd, par conscience do sa propre foiblessc, 
cl par une nécessité de la position dépendante 
qu'il s*est choisie , seconde à cet égard, et bien 
dangereusement pour TÉglise, la politique du 
pouvoir. Il ne Toit pas qu'en repoussant la 
science, en la déclarant par là même ennemie 
de la religion, il travaille à faire un peuple ou 
impie ou barbare : barbare, il périroit bientôt ; 
impie, que deviendroit le sacerdoce qui Fau- 
roit poussé dans cet abîme? J'insiste sur ce 
point, parce qu'il est capital, parce qu'il n'est 
point de prétextes qu'aujourd'hui l'on n'ima- 
gine pour se retrancher dans l'ignorance. On 
parle des ravages d'une fausse philosophie : ils 
sont réels, qui pourroit les nier ? Mais pourquoi 
ne lui en a-t-on pas opposé une meilleure? et 
finalement , discréditée dans les pays qui la 
virent natlre, n'a-t-elle pas servi à fortifier la 
religion qu'elle combattoit? On parle de la sim- 
plicité de la foi : eh ! sans doute, la foi doit être 
simple; elle est, pour le cœur comme pour la 
raison, un acte d'obéissance : autrement à qui 
croiroit-on qu'à soi? Mais, parce que la foi doit 
être simple, s'ensuit-il que les peuples doivent 
être imbéciles? S'ensuit-il qu'il faille proscrire 
ou négliger les connoissances nécessaires à leur 
développement? S'ensuit-il que le progrès de 
l'esprit humain ne soit pas bon? S'il vous paroît 
fatal, ne nous le vanter donc plus comme ua 
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des effets du christianisme et Tune des preuves 
de sa vérilé. Voulez-Yous lui fixer des limiteg, 
quelles seront- elles? Rien n*est stationnaire ici- 
bas; force est d'ayancer ou de reculer. Àyancer, 
ce mot vous effraie; reculez donc. Mais jusqu'oui 
de grâce, reculerez-YOus? Partout, dans tous les 
temps], n'a-t-on pas abusé de la science ainsi 
que des autres dons du Créateur? Apprenez* 
nous, encore une fois, où yous yous arrêterez» 
À moins d'être inconséquents , il yous faudra , 
malgré yous, en yenir à la maxime de Rous- 
seau : « L'homme qui pense est un animal dé- 
prayé. » Est-ce pour annoncer cette doctrine 
au monde qu'il yous a été dit : Allez , et enteir 
gnez toutes les nations ? Croyez-moi, ne placez 
point dans les ténèbres les autels de celui qui a 
créé le soleil. 

Nous ne passerons point sous silence une 
autre suite non moins déplorable de la position 
actuelle du clergé en Espagne et en Portugal. 
Il n'a pas plus tôt confondu la cause de la re- 
ligion avec la cause du despotisme que cette 
funeste erreur, produisant ses conséquences, 
Ta conduit immédiatement à un énorme abus 
de la parole de Dieu. Les passions politiques 
ont envahi la chaire ; elles Tont souillée d'ab- 
jectes, de sacrilèges adulations. Ce n'est pas 
tout. Les lèvres destinées à prêcher la paix, 
la charité, l'amour mutuel, ont parlé le langage 
de la haine et de la vengeance. D'horriblei 
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yœnx, des menaces atroces se sont plus dHinc 
fois fait enlcndre en face des tabernacles où 
réside le Fils de Thomme immolé pour le salut 
de ses frères. Au lieu des ministres de celui qui 
pria sur la croix pour ses bourreaux, on aurolt 
dit des prêtres de Gain. 

Malgré tant de désordres et de désordres si 
grayes, ces deux peuples ne périront pas : il 
leur reste une ancre dans la tempête. Mais 
ayaut d'aborder au monde nouyeau yers lequel 
aujourd'hui toutes les nations se dirigent , ils 
trayerserout des mers bien rudes , heurteront 
à bien des rochers, et, dans leur trayail, leur 
angoisse» la route souyent leur parottra longue. 
11 dépend de leurs conducteurs de Tabréger, en 
cherchant au-dessus des nuages qui recouyrent 
les flots émus le signe qui doit les guider. 
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CJSAPITRK IV* 

CONTINUATION DU MÊME SUJET, 

. France, 

De même qne Rome est le centre de la foi, la 
France est le centre principal de la pensée , do 
mouvement intellectuel dans le monde. Humai- 
nement parlant , ces deux grandes puissances 
ont un égal besoin Tune de Tantre. La France a 
besoin de trouver à Rome une règle et un point 
d'appui : Rome a besoin de Fardeur et du pro- 
sclitisme français pour amener les peuples dans 
sa sphère d'attraction; de Finlelligcnce prompte, 
droite, hardie, de cette race extraordinaire, pour 
la défendre contre ses ennemis spirituels. P(ée 
spécialement pour conserver, elle a dans sa na- 
ture quelque chose de passif, quelque chose de 
peu propre au combat. Au milieu de tant d'ad- 
versaires, muette, grave, tranquille, on diroit 
un de ces vieux Romains assis sur leurs chaises 
curules, et devant qui les Gaulois , maîtres un 
moment delà ville éternelle , s'arréloient avec 
étonnement,inccrlainss'ilsvoyoient des hommes 
ou des statues. Seule , elle n'est pas complète, 
par rapport à Faction qui , selon les desseins de 
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Bieu , doit être exercée sur le genre humain , 
mais exercée sous son influence : elle manque 
d'un ressort, d'un instrument à divers égards in- 
dispensable. La France , avec sa forte et rapide 
parole, avec sa raison pénétrante et vive , doit 
être aujourd'hui pour elle ce que fut Charlema- 
gne, au moyen âge, avec sa puissante épée cl sa 
prodigieuse activité guerrière. Sous un autre 
point de vue, l'immobilité romaine à la longue en- 
^ourdiroitct pétrifieroitlesnations chrétiennes» 
si elles n'éloiont continuellement excitées, vivi- 
fiées par l'esprit français , qui jamais ne se re- 
pose: comme aussi l'esprit français, sans cesse 
porté à se précipiter en avant , à tenter de nou- 
velles conquêtes et des découvertes nouvelles , 
seroit exposé souvent à se tromper de route , et 
bouleverseroit la terre, s'iln'étoit retenu et gui- 
dé par la sagesse romaine. Ce que nous disons 
ici,' les faits le prouvent. Depuis qu'il s'est opcrd 
une sorte de scission entre la France et Rome, 
celle-ci est demeurée comme privée d'action , 
et l'action de celle-là , impétueuse et désordon- 
née, renversant toujours sans édiûer jamais, res- 
semble à l'ouragan qui bruit à travers les raine» 
qu'il a faites. 

Un triste enchaînement de causes, dont quel- 
ques-unes remontent à plusieurs siècles, ont 
momentanément affoibli le catholicisme en 
France. Ces causes, que nous aurons plus tard 
occasion de développer, se réduisent à trois prin- 
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cipales. Lo cierge , pris collectivement , 8*ëtoit 
séparé de la nation, de ses intérêts, de ses vœux, 
de ses espérances, de son passé, de son avenir; 
et vendu au pouvoir , favorisant ses usurpations 
pour se ménager ses faveurs , il en étoit devenv 
peu-à-peu Vinslrument servile ; et comme le 
pouvoir, affranchi des anciennes barrières qui le 
limitoient , s'étoit transformé en un pur despo- 
tisme, ainsi que Fénélon le remarquoit avec 
effroi, le clergé partagea la haine que le despo- 
tisme inspiroit. £n second lieu, ce même clergé, 
partiellement corrompu , offroit dans beaucoup 
de ses membres , particulièrement dans les pré- 
lats et les abbés de cour , dans les opulents bé- 
néficier» et dans la plupart des ordres religicuT, 
le scandale d'une vie oisive, mondaine, quelque- 
fois dissolue ; et Tincrédulité do(];matiquc , mê- 
lée secrètement d*abord au desordre des mœurs, 
8*étoit enfin montrée au grand jour presque sans 
voile. Les prêtres fidèles à leurs devoirs , les 
vrais ministres de Jésus-Christ , en un mot la 
classe laborieuse j comme les appeloient avec 
mépris les laquais à tonsure d'une royauté dégé- 
nérée, végétoient dans un état voisin de Tindi- 
gence, tandis que les richesses deVÉglise, le pa- 
trimoine des pauvres , dévoré par le luxe de 
raristocratie cléricale, titrée , mitrée , crossée, 
ne servoit, par le contraste de sa destination 
sacrée et du monstrueux usage qu'en faisoient 
des liommes qui se disoient le^ hommes de Dieu, 
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qa*Â ébranler la foi des peuples et à deshonorer 
le sacerdoce. Il est superflu de faire observer 
qu'au milieu de la décadence générale de gran- 
des yertus brilloient dans tous les rangs de la 
hiérarchie : mais semblables à des fleurs qui 
croissent dans le creux d'un arbre séché, ces ver- 
tus individuelles, nées d'elles-mêmes pour ainsi 
parler, yivoient et monroient solitaires; elles 
ne tendoient nullement à réformer les vices fon- 
damentaux de Tinstitution, à changer la fausse 
position du corps : personne n'y songeoil ; et , 
bien loin de là, les meilleurs n*y voyoient qu*un 
ordre de choses à conserver, en corrigeant quel- 
ques abus : certaines conséquences les cho- 
quoient; mais quant au principe, il étoit admis 
universellement. Enfin, depuis l'époque où, par 
une crainte pusillanime de la pensée et même du 
savoir, on avoit imposé des entraves arbitraires 
à l'élément libre de l'intelligence humaine , la 
science, rompant les liens qui l'unissoient jadis 
étroitement à la religion , s'étoit développée en 
dehors d'elle , et« s'en éloignant de plus en plus, 
avoit fini par se constituer en guerre ouverte • 
avec ses doctrines. Alliée , sous ses diverses 
formes, à l'esprit du siècle , elle en reçut son ca- 
ractère et lui prêta sa force. Le parti anti-chré- 
tien se présentant comme le défenseur de toutes 
les libertés et le promoteur des lumières, lecler- 
{rét déjà imbu, ainsi qu'on vient de le voir, de 
maximes difi'érentes » confondit avec tes ^tt^^sa^ 
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d'une philosophie radicalement athée ce qa*il 
y ayoit de juste et de pur dans la cause qu'elle 
soutenoit. Il associa plus que jamais ses intërélf 
propres aux intérêts du despotisme , proyoqat 
contre ses adversaires des rigueurs inquisito- 
riales, crut à la puissance des édils royaux et des 
arrêts des parlements plus qu*à celle de la yê- 
rité, et accrédita de la sorte le préjugé qui re- 
présentoit l'Église comme Tennemie des con- 
noissances, des discussions, des recherches, delà 
raison enfin, et l'appui naturel de la tyraunie. 

Toutes ces causes agissant ensemble , il en ré- 
sulta une défection rapide, générale, sans exem- 
ple. Le temps du protestantisme étoit passé : les' 
esprits plus conséquents ne s'arrêtèrent dans au- 
cun milieu ; ils s'en prirent d'abord à la racine 
même de la foi, et arrivèrent d'un bond à la né- 
gation dernière. Une mort prochaine, totale i 
menaçoit le catholicisme. Dieu eut pitié de la 
France ; il ouyrit les trésors de sa miséricorde , 
et enyoya la réyolulion. On n'en a yu que le côté 
horrible, on en devoit yoir encore les salutaires 
conséquences. Sans elle où en serions-nous? Il 
ne falloit rien moins que cette tempête pour 
balayer les yapeurs mortelles qui couvroient la 
société infecte et stagnante. « Lorsqu'une 
« femme est en trayait, elle s'attriste , parce que 
« son heure est venue ; mais lorsqu'elle a en- 
ce finie un fils» elle ne se souvient plus de la 
«r ^u/TraQce, à cause de sa joie, parce qu'il eil 
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« né on homme dans le monde (1). » La révolu- 
tion fut pour la France ce travail de Tenfante- 
ment : elle y donna au catholicisme comme une 
seconde naissance. Après les désastres et les 
crimes des sanglantes années de la terreur, la foi 
se retrouva vivante sur les débris dispersés de 
Tautel. Il ne restoit rien du passé qui pût réveil- 
ler les préventions et ranimer l'antipathie con- 
tre des hommes qui n'éloicnt plus que les mi- 
nistres du Dieu mort pour le genre humain, du 
Dieu qui bénit et pardonne. L'apostasie de 
beaucoup de ses membres avoit purifié le clergé. 
Pauvre désormais et en butte aux persécutions 
du pouvoir , il avoit recouvré sur l'échafaud et 
dans les cachots son caractère originel , ses ver- 
tus, son zèle, tout ce qui fait sa force. Ceux qui 
l'ont vu le peuvent dire , c'étoit une louchante 
pompe qu'un lambeau de soutane jeté sur les 
cicatrices du confesseur, et de puissantes paroles 
que les paroles de paix qui sortoient de sa poi- 
trine altérée par Tair des prisons. En ce temps 
là, le culte saint n'avoil pas même encore de 
temples. On s'assembloit , comme aux pre- 
miers siècles, dans une maison retirée, dans 
une grange , partout où la Providence ofTroit 
un asile aux disciples de celui qui n*avoit 
pas une pierre où reposer sa tète. Jamais 
les croyants ne furent plus nombreux» ja* 
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mais leur foi ne fut plus profonde et plui 
L'impiété grondoit , il est vrai , dans le 
de la tyrannie , déclamoit dans les chair 
ques, et ramassoit quelques proséljtef 
|)Oue des écoles soumises au gouyen 
mais la religion étoit populaire. Elle 
l'être sous Bonaparte. Dotée par TÉta 
lors dépendante de lui , TÉglise sembl 
désormais qu'une institution politique, 
vcrain nomma ses pasteurs, leur impos 
lontés devenues pour eux des lois, régla 
discipline, le culte, renseignement mén 
trouva de résistance de leur part qu'à 
du schisme. Du reste , prodigues d'adula 
ciU été souvent assez difficile de din 
grandeur lessubjuguoil le plus, celle d 
la terre 9 on celle du Roi des cieux. L 
rcutroit dans ses anciennes voies ; il y n 
les mêmes sentiments, le mémo mépris, 1 
opposition à des doctrines préchécs o 
meut pour un salaire convenu , et l'inc 
renaquit. 

Tel étoit, à l'époque de laRestauratic 

du catholicisme. Seulement Tindigno 

tion que subissoit le chef de l'Église , i 

chaut du gouvernement l'immense maj 

clergé en guerre avec un pouvoir tyra 

J'avoil un peu relevé dans ropinlon , 

f^ivorable aux opprimés, \.es Tiov\\\iVi\\ 

licui, Us rcparoisscul au m\\v^\\ ^^ 
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nouveau , entourés des solennelles antiquailles 
de l'ancien régime, de prélats anti-concorda- 
taires pleins des idées seryiles d'autrefois , en-* 
nemis de tout ce que n'ayolt pas tu leur jeu- 
nesse, fiers de n'avoir rien appris durant quarante 
ans ; de vieux abbés dont Tambition moisie dans 
Pexil infecloit les antichambres du château ; de 
valefs aux genoux d'autres valets : tout cela se 
remuoit et fo'urmilloit à la cour des fils de 
Louis XIV comme des vers dans un cadavre. 

Les restes du bonapartisme clérical , par une 
affinité naturelle , se mêlèrent à ces éléments 
légitimistes. La servitude s*unit à la servitude , 
et Tor, et les honneurs et les dignités, devenues 
la proie de Tintrigue , la récompense de l'oisi- 
veté, le salaire de la bassesse, s'appelèrent la 
restauration de l'apostolat. Les maximes du 
siècle précédent reprirent leur autorité : la nais- 
sance parla de ses droits dans le sanctuaire : pour 
user du langage d'alors, on s'occupa de décras- 
ser Vépiscopat. Le zèle des restaurateurs ne s'ar- 
rcta pas là; il voulut encore renouer la chaîne 
des traditions apciennes, non certes des tradi- 
tions d'humilité, de charité, de bonté paternelle, 
mais des traditions plus récentes de luxe et de 
hauteur. En plusieurs diocèses , il ne fut pas 
permis aux simples prêtres de s'asseoir devant 
leur évéque. Jésus-Christ, PoikUfe^\.^^\»^«^^^ 
pas, que je sache, établi ceVVç^ èW^çasWfe^^^^ 
fies apôtres, hes doctriuQS ga»:\ç.a»kft^i ^^\>»«5^^ 
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dans rémigralion comme le palladium de la mo- 
narchie , [et liées indissolublement aux préten- 
tions du pouYOir qui se disoitle seul légitime, 
furent dès-lors les doctrines de quiconque aspi- 
roit à la faveur. On les défendit dogmatique- 
ment sans trop y croire ; on essaya môme de fon- 
der une grande école destinée à leur assurer 
une immortalité au moins matérielle; on les 
proclama obséquieusement , ayec toutes les for- 
malités officielles , dans une déclaration que le 
souverain fut humblement supplié d'agréer ; on 
les mit enfin , comme loi de l'État , sous la pro- 
tection des amendes et de la prison. En an mot, 
on trayailloit ardemment et sans relâche à Ur 
briquer, sous le nom de catholicisme, je ne 
sais quelle religion de flatterie et de servitude, 
digne d*étre offerte en présent au prince. De son 
côté, il encourageoit gracieusement les ouvriers, 
tant Touvrage lui paroissoit beau, utile et com- 
mode. Les bonnes gens disoient : Tout va bien; 
il n'y a rien à craindre pour Dieu , le roi le pro- 
tège. Le roi, en effet, daignoit lui permettre de 
se choisir un certain nombre fixé de jeunes gens 
pour le service de ses autels , à condition toute- 
fois de surveiller leur enseignement. Il tcnoit A 
épargner ce soin à Tépiscopat , fatigué d'ailleun 
de ses fonctions civiles : car c'étoil encore là qb 
moyen de s'assurer de lui. Les cvéques dépo- 
soient leur mitre à la porte de la Chambre des 
Pairs, et leur crosse à celle du Conseil d'État. 



Ou prodiguoil l'or en (ichango d'une obéissance 
explicite. Une parlic du clergé, conûante dans la 
piété personnelle du souverain, usoit ses genoux 
devant le trône , et ce trône vacilloit sur un 
abime. Une lutte intestine, une lutte à mort avoit 
commencé entre Tabsolutisme qui s'efTorçoil de 
renattre et la liberté résolue à conserver ses glo- 
rieuses conquêtes. Dans cet exposé rapide, qu^on 
Tobserve bien , je ne tiens compte que du fond 
des choses , indépendant des vues particulières 
de certains partis. La France youloit être libre, 
ce fait est incontestable. L'Église aussi avoit be- 
soin de l'être , et plus que nul autre : emmaillo- 
tée comme un enfant de deux jours, si quelque- 
fois un souvenir , un regret, une de ces pensées 
qui traversent soudainement la conscience ; lui 
arrachoit un gémissement, on laberçoit pour la 
faire taire. La cause nationale élolt donc la 
sienne, quelles que fussent d'ailleurs les croyan- 
ces religieuses de quelques-uns de ses défenseurs. 
Le clergé néanmoins , par une erreur funeste , 
embrassa celle de Tabsolutisme. On le baptisa du 
nom de légitimité, et la légitimité retentit dans 
toutes les chaires , circula dans tous les confes- 
sionnaux ; on fit des missions pour prêcher la lé- 
gitimité ; on la chanta au pied des autels, on pro- 
fana de ses emblèmes l'auguste simplicité de la 
croix. Les jésuites intriguèrent pour elle, croyant 
ainsi intriguer pour eux. Leurs écoles, miséra- 
bles pour rinstruction et \oiû ^'feVt^ ^«xSsàX^î. 
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pour la discipline, deyinrent des écoles de parti. 
Tendant, comme toujours , à la domination, noa 
par l'ascendant des lumières, mais par -cette 
sorte de ruse moitié déyote , moitié mondainei 
qui les caractérise ; par des moyens déloumëf » 
obscurs, par mille y oies secrètes et mystérieuses, 
ils se glissèrent partout , formèrent partout jd« 
affiliations. On sentoit leur influence sans la 
yoir, à la cour, cbez^les ministres, au sein des 
familles ; et cette espèce d'ombre inyisible, qui 
TOUS poursuiy oit inexorablement, excita une telle 
irritation, et si générale, que toutes les haines se 
confondirent dans la haine des Jésuites, et que 
leur nom même deyint une injure populaire. 

Une fois engagé dans un faux système , une 
conséquence en attire une autre , les fautes nais- 
sent des fautes ; nulle folie , nul danger n'arrête: 
on ya jusqu'où l'on peut aller. Ainsi en fut-il en 
France à l'époque de délire dont nous parlons. 
On établit une yéritable inquisition sur les cons- 
ciences. Vouloit-on obtenir un emploi public , 
une place quelconque , soit à Paris , soit dans 
les proyinces , non-seulement la yie priyée du 
solliciteur étoit soumise à des enquêtes secrètes, 
qui ouyroient la porte aux plus yiles délations , 
aux basses intrigues de l'intérêt , à d'odieuses 
yengeances personnelles ; mais il lui falloit 
encore rendre compte directement de ses croyan- 
ces religieuses, et même de sa pratique à l'é- 
[j;ard dos actes de culle que l'Église commande. 
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Alors les ambitieux se mirent en règle ; on fît à 
Tenyi du christianisme comme on auroit fait do 
l'athéisme sous la Convention : l'hypocrisie dé- 
borda de toutes parts. Jamais on ne vit rien do 
plus hideux , rien de plus humiliant pour la na- 
ture humaine , de plus triste pour les âmes sin- 
cèrement croyantes. La manifestation de la foi 
étoit devenue , en certaines positions sociales , 
presque incompatible avec Thonneur. La piéic 
se cachoit pour entrer dans le lieu saint, tandis 
que le sacrilège cherchoit le grand jour , rœii 
de Tespion , ou l'œil du prince. On en étoit là. 
f Qui s'étonneroit de la réaction que produisi- 
rent tant de causes irritantes? On repoussa avec 
colère une religion qui , s'idcntiûant avec lo 
despotisme , se présentoit aux défenseurs do la 
cause nationale comme une ennemie dans la vie 
publique, en même temps qu'elle opprimoil la 
vie privée. On rouvrit les arsenaux philosophi- 
ques du dix-huitième siècle. Paris et les provinces 
furent inondés d'éditions nouvelles de livres 
presque oubliés, et qui, redevenus tout-à-coup 
des ouvrages de parti , se trouvèrent dans toutes 
les mains et dans 'celles même du peuple. Aux 
congrégations secrètes ou patentes formées par 
le clergé et les hommes du pouvoir , on opposa 
d'autres associations plus nombreuses et plus 
actives. La guerre étoit partout : dans les salons 
et dans les échoppes, dans les chambres et dans 
les collèges. Les journaux les plus ré^awA»» ^v\a? 



92 

quoient sans relâche le catholicisme et surtout 
le clergé , qui chaque Jour perdoit quelque chotfr 
dans l'opinion. Les éyéques publioient des man- 
dements contre les journaux , tâchant d'étayer 
l'un par l'autre le trône et l'autel pour eux insé- 
parables. Et cependant jamais ce trône auquel 
ils s'appuy oient n'avolt été au fond plus hostile 
à l'Église , comme nous le Terrons dans un mo- 
ment , après avoir jeté un coup-d*œil rapide sur 
l'état politique de la France. 
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ÉPILOGUE. 

I>es siècles et des siècles avoient passe ; c*dtoit 
flur le soir d'un de ces longs jours qui sont les 
jours de Dieu (1) ; le soleil, enveloppé d'un lin- 
ceul de nua{;es blafards, ëtoit descendu sous 
Thorizon, la nuit se faisoit, une almosphcre 
lourde , élonfîante , pesoit sur la terre ; trou- 
peaux fatigués, les peuples gisoient dans ces 
vastes parcs qu'on appelle empires, royaumes, 
et de temps en temps souleyoient avec effort 
leur col meurtri du joug , pour trouver un peu 
' d'air et rafratchir leur poitrine brOlantc : cl ces 
parcs étoient gardés par des gens armés ; et toulo 
les fois qu'il s'y faisoit le moindre mouvement , 
' on entendoit un cliquetis de chaînes. 

Et je regardois cela , et mon âme absorbée 
dans une profonde stupeur se troubloit en elle- 
même , lorsqu'une voix : Fils d'Adam , que vois- 
tu? Et comme je ne répondois poinl : Tu vois , 
' dit-elle , les nations rachetées par le Christ I 

Et sur une colline escarpée j'aperçus un im- 
mense édifice étincelant de mille feux, et je 
montai , et mes yeux éblouis de la lumière des 
candélabres réfléchie par Vor, le cristal et les 

( Mille anni anlô oculos luos, Utt^VLWa ^i:vsîk \\vïîNss«>^^^ 
quœprœtcriU. Pt, LXXXIX^ 4. 
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pierres précieuses, découvrirent, sur de hauts 
sièges couverts de pourpre, des hommes dont 
le front hâve étoit ceint de diadèmes; et regar- 
dant la plaine , ils disoient : Tout ce qui dort 
là est à nous! Et à leurs pieds étoient d'autres 
hommes dans une posture courbée , et des fem- 
mes à demi nues ; et tous , Fœil Gxé sur les hom- 
mes à diadème , sembloient épier un geste , un 
regard, et, mettant un genou en terre, ils di- 
soient : Tout ce qui dort là est à vous ! 

Et Ton dressa des tables somptueuses chargées 
des mets les plus délicieux ; des vins les plus 
exquis , et les hommes à diadème , et les hommes 
courbés , et les femmes à demi nues , s'assirent 
autour de ces tables , et le parfum des fleurs , et 
une mélodie suave enivroient leurs sens , et ils 
flottoient mollement dans un nuage de volupté. 
De fois à autre , on entendoit du dehors comme 
le son aigre de fers qui se choquent, et ils 
rioient ; comme le sifflement du fouet qui pince 
la peau et enlève un lambeau de chair sanglante, 
et ils rioient ; comme les sourds gémissements 
qui sortent d*un cachot , et ils rioient ; comme 
les sanglots de Tangoisse , comme le hoquet do 
la faim , comme le raie d*un homme qu'on 
éloufi'e, et ils rioient I 

Puis les hommes à diadème s'étant retirés dans 
un autre lieu , leurs visages s'obscurcirent , et 
ils commencèrent à se parler en secret. La dé- 
ijancc , la colère y la haine étoient dans leurs 
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yeux, et leurs lèvres soudoient , et ils s'embras* 
sèrcnt. Alors il se fit un mouvement parmi les 
gens armes qui gardoient les parcs , et la multi- 
tude qui gisoitlà jeta un cri affreux, et la flamme 
de rincendie rougit Thorizon , et des ruisseaux 
de sang sillonnèrent la plaine ; et les femmes , 
tenant sur leur sein leurs petits enfants , fuyoient 
ëchevelées, et leur pied à chaque pas heurtoit 
contre les cadavres. Alors je me retournai vers 
les hommes qui avoient souri et s'étoient em- 
brassés : le diadème étoit tombé du front de plu- 
sieurs d'entre eux ; les autres s'écrièrent : C'est 
bien , notre nom sera glorieux à jamais! Et ils 
se partagèrent ce qui avoit échappé au feu et au 
glaive. 

Et je rcgardois cela , et mon âme absorbée 
dans une profonde stupeur se troubloit en elle- 
même , lorsqu'une voix : Fils d'Adam , que vois- 
tu? Et comme je ne répondois point : Tu vois , 
dit-elle , les oints du Seigneur, les vicaires tem- 
porels du Christ I 

Et ma poitrine gonflée palpitoit , et je redes- 
cendis dans la plaine , et je cherchois un refuge 
contre la vision qui me poursuivoit , et je ren- 
contrai des vieillards revêtus d'habits sacerdo- 
taux ; d'une main ils tenoient une bourse d'or, 
et de l'autre le livre mystérieux de la doctrine et 
de la prière , et chaque page du livre étoit mar- 
quée du sceau des hommes à diadème ; et les 
vieillards disoient : « Peuples , obéissez (iu^y. 
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« hommes à diadème; yos biens, vos vies» toat 
n leur appartient : quoi qu'ils fassent , tous de- 
« yez tout souffrir sans résister, sans murmurer, 
<( leur pouvoir est indéfectible , ils sont ici-bai 
(( les images de Dieu: » et inclinant la tête, ils 
se prosternoient. 

El je regardois cela, et mon âme absorbée 
dans une profonde stupeur se troubloit en elle- 
même , lorsqu*une voix : Fils d'Adam , que vois- 
tu? Et comme je ne répondois point : Tu vois, 
dit-elle , les pontifes du Christ ! 

Et je pénétrai plus avant dans le temple, je 
parcourus de longues nefs désertes ; les vod!es se 
perdoient dans Pobscurité; une horreur silen- 
cieuse m'cnyironnoit et le frisson couroit dans 
mes veines. Au fond du sanctuaire, sur un au- 
tel éclairé d'une lampe mourante , j'aperçus 
comme une grande ombre , je ne sais quoi 
d'inexprimable, une forme divine qui scmbloit 
plier sous des chaînes. 

Et je regardois cela , et ma chair trembloit , 
et mon front se mouilloit d'une sueur froide, 
lorsqu'une voix: Fils d'Adam, que vois-tu? Et 
comme je ne répondois point : Tu vois , dit-elle, 
le Christ , rédempteur du monde ! 

Alors je tombai la face contre terre ; ma vie 
du temps fut comme suspendue, et ce qui se passa 
en moi n'a point de nom dans les langues hu- 
jnalnes. 
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lien de la foule , et c'étoit un mélange inoui de 
pleurs et de joies insensées , de prières et do 
blasphèmes , des danses dans un tombeau , une 
orgie dans un lieu saint. 

Tout-à-coup une sorte de tonnerre lointain, 

une rumeur sourde , confuse, horrible , ébranla 

les airs : d'instant en instant elle croissoit : les 

peuples effrayés demandèrent : Qu'est-ce que ce 

bruil ? Et il leur fut dit : C'est le ^ent du Seigneur 

qui passe I Et les forêts s'inclinoient comme 

rhcrbe , et les colonnes des temples fracassés se 

heurtoient comme les genoux d'un homme pris 

de vin ; et les combles des palais, emportés tels 

que des brins de paille , disparoissoient dans la 

poussière, et les murs crouloient, et les trônes 

craquoient comme un morceau de bois sec sur le 

genou d'un enfant. Repoussés par la tempête , 

les fleuves débordoient , la mer surmontoit ses 

rivages , et toutes ces eaux se mêlant , s' agitant , 

poussoient et repoussoient les débris , et on les 

voyoit, roulés par les tourbillons, s'entasser, 

monter peu-à-peu du sein de l'abtme , et puis , 

dans le flux et reflux des ondes , cette énorme 

montagne de ruines élevoit au-dessus des flots sa 

tcte fangeuse et ceinte de cadavres flottants 

comme d'une couronne. 
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« hommes à diadème; vos biens , vos vies, toat 
« leur apparlienl : quoi qu'ils fassent , tous de- 
« yez tout souffrir sans résister, sans murmurer, 
<( leur pouvoir est indéfectible , ils sont ici-bas 
(( les images de Dieu: » et inclinant la tête, ils 
seprosternoient. 

El je regardois cela, et mon âme absorbée 
dans une profonde stupeur se troubloit en elle- 
même, lorsqu'une yoix: Fils d'Adam, que Tois- 
tn? Et comme je ne répondois point : Tu yois, 
dit-elle , les pontifes du Christ ! 

Et je pénétrai plus ayant dans le temple, je 
parcourus de longues nefs désertes ; les yod'. es se 
perdoient dans l'obscurité; une horreur silen- 
cieuse m'cnyironnoit et le frisson couroit dans 
mes yeines. Au fond du sanctuaire , sur un au- 
tel éclairé d'une lampe mourante, j'aperçus 
comme une grande ombre , je ne sais quoi 
d'inexprimable, une forme divine qui scmbloil 
plier sous des chaînes. 

Et je regardois cela, et ma chair trembloit, 
et mon front se mouilloit d'une sueur froide, 
lorsqu'une voix: Fils d'Adam, que vois-tu? El 
comme je ne répondois point : Tu vois , dit-elle, 
le Christ , rédempteur du monde ! 

Alors je tombai la face contre terre ; ma vie 
du temps fut comme suspendue, et ce qui se passa 
en moi n'a point de nom dans les langues bu- 
maincs. 
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lien de la foule , et c'étoit un mélange inoui do 
pleurs et de joies insensées , de prières et do 
blasphèmes , des danses dans un tombeau , une 
orgie dans un lieu saint. 

Toul-à-coup une sorte de tonnerre lointain , 
une rumeur sourde , confuse, horrible , ébranla 
les airs : d'instant en instant elle croissoit : les 
peuples effrayés demandèrent : Qu'est-ce que ce 
bruil ? Et il leur fut dit : C'est le vent du Seigneur 
qui passe ! Et les forêts s'inclinoient comme 
rhcrbc , et les colonnes des temples fracassés se 
heurtoient comme les genoux d'un homme pris 
de vin ; et les combles des palais, emportés tels 
que des brins de paille , disparoissoient dans la 
poussière, et les murs crouloient, et les trônes 
craquoient comme un morceau de bois sec sur le 
genou d'un enfant. Repoussés par la tempête , 
les fleuTOS débordoient , la mer surmontoit ses 
rivages , et toutes ces eaux se mêlant , s' agitant , 
poussoient et repoussoient les débris , et on les 
yoyoit, roulés par les tourbillons, s'entasser, 
monter peu-à~peu du sein de l'abîme , et puis , 
dans le flux et reflux des ondes , cette énorme 
montagne de ruines élevoit au-dessus des flots sa 
tête fangeuse et ceinte de cadayres flottants 
comme d'une couronne. 



96 

<( hommes à diadème; vos biens , vos vies, toat 
« leur appartient : quoi qu'ils fassent , tous de- 
(( yez tout souffrir sans résister, sans murmurer, 
« leur pouvoir est indéfectible , ils sont ici-bas 
« les images de Dieu: » et inclinant la tête, ils 
seprosternoient. 

El je regardois cela, et mon âme absorbée 
dans une profonde stupeur se troubloit en elle- 
même, lorsqu'une yoix: Fils d*Âdam, que Tois- 
tu? Et comme je ne répondois point : Tu vois» 
dit-elle , les pontifes du Christ ! 

Et je pénétrai plus ayant dans le temple, je 
parcourus de longues nefs désertes ; les yod'es se 
perdoient dans Tobscurité ; une horreur silen- 
cieuse m*cnyironnoit et le frisson couroit dans 
mes ycines. Au fond du sanctuaire , sur un au- 
tel éclairé d'une lampe mourante, j'aperçus 
comme une grande ombre , je ne sais quoi 
d'inexprimable , une forme divine qui scmbloil 
plier sous des chaînes. 

Et je regardois cela, et ma chair trembloit . 
et mon front se mouilloit d'une sueur froide, 
lorsqu'une voix: Fils d'Adam, que vois-tu? Et 
comme je ne répondois point : Tu vois , dit-elle, 
le Christ , rédempteur du monde ! 

Alors je tombai la face contre terre ; ma vie 
du temps fut comme suspendue, et ce qui se passa 
en moi n'a point de nom dans les langues hu- 
ma in es. 
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lieu de la foulo , ci c'étoit un mélange inoui de 
pleurs et de joies insensées , de prières et do 
blasphèmes , des danses dans un tombeau , une 
orgie dans un lieu saint. 

Tout-à-coup une sorte de tonnerre lointain , 
une rumeur sourde , confuse, horrible , ébranla 
les airs : d*instant en instant elle croissoit : les 
peuples effrayés demandèrent : Qu* est-ce que ce 
bruil ? Et il leur fut dit : C'est le yent du Seigneur 
qui passe ! Et les forêts s'inclinoient comme 
rhcrbe , et les colonnes deg temples fracassés se 
heurtoient comme les genoux d'un homme pris 
de YÎn ; et les combles des palais, emportés tels 
que des brins de paille , disparoissoient dans la 
poussière , et les murs crouloient , et les trônes 
craquoient comme un morceau de bois sec sur le 
genou d'un enfant. Repoussés par la tempête , 
les fleuyes débordoient , la mer surmontoit ses 
rivages , et toutes ces eaux se mêlant , s* agi tant , 
poussoient et repoussoient les débris , et on les 
yoyoit, roulés par les tourbillons, s'entasser, 
monter peu-à-peu du sein de l'abîme , et puis , 
dans le flux et reflux des ondes , cette énorme 
montagne de ruines élevoit au-dessus des flols sa 
tôle fangeuse et ceinte de cadayres flottants 
comme d'une couronne. 
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« hommes à diadème; vos biens, yos vies, toal 
« leur appartient : quoi qu'ils fassent , yous de- 
ce yez tout souffrir sans résister, sans murmarer, 
« leur pouvoir est indéfectible , ils sont ici-bti 
« les images de Dieu: » et inclinant la tête, Qs 
seprosternoient. 

El je regardois cela, et mon âme absorbée 
dans une profonde stupeur se troubloit en elle- 
même, lorsqu'une voix: Fils d*Adam, que vois- 
tu? Et comme je no répondois point: Tu vois» 
dit-elle , les pontifes du Christ ! 

Et je pénétrai plus avant dans le temple, je 
parcourus de longues nefs désertes ; les vodles se 
perdoient dans Tobscurité; une horreur silen- 
cieuse m'cnyironnoit et le frisson couroit dans 
mes veines. Au fond du sanctuaire , sur un au- 
tel éclairé d'une lampe mourante , j*apercus 
comme une grande ombre , je ne sais quoi 
d'inexprimable, une forme divine qui scmbloit 
plier sous des chaînes. 

Et je regardois cela, et ma chair trcmbloit, 
et mon front se mouilloit d'une sueur froide, 
lorsqu'une voix: Fils d'Adam, que vois-tu? Et 
comme je ne répondois point : Tu vois , dit-elle, 
le Christ , rédempteur du monde ! 

Alors je tombai la face contre terre ; ma vie 
du temps fut comme suspendue, et ce qui se passa 
en moi n'a point de nom dans les langues hu- 
maincs. 



97 

lieu de la foulo , ci c'étoit un mélange inoui de 
pleurs et de joies insensées , de prières et do 
blasphèmes , des danses dans un tombeau , une 
orgie dans un lieu saint. 

Toul-à-coup une sorte de tonnerre lointain, 
une rumeur sourde , confuse, horrible , ébranla 
les airs : d*instant en instant elle croissoit : les 
peuples effrayés demandèrent : Qu*est'Ce que ce 
bruil ? Et il leur fut dit : C'est le \ent du Seigneur 
qui passe ! Et les forêts s*inclinoient comme 
rhcrbe , et les colonnes deg temples fracassés se 
heurtoient comme les genoux d'un homme pris 
de vin ; et les combles des palais, emportés tels 
que des brins de paille , disparoissoient dans la 
poussière , et les murs crouloient , et les trônes 
craquoient comme un morceau de bois sec sur le 
genou d'un enfant. Repoussés par la tempête , 
les fleuyes débordoient , la mer surmontoit ses 
rivages , et toutes ces eaux se mêlant , s* agitant , 
poussoient et repoussoient les débris , et on les 
Yoyoit, roulés par les tourbillons, s'entasser, 
monter peu-à-peu du sein de Tabîme , et puis , 
dans le flux et reflux des ondes , cette énorme 
montagne de ruines élevoit au-dessus des flols sa 
tôle fangeuse et ceinte de cadavres flottants 
comme d'une couronne. 
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« hommes à diadème; vos biens, Yosvies, toat 
(( leur appartient : quoi qu*ils fassent , yoas de^ 
« yez tout souffrir sans, résister» sans munnnrar. 
« leur pouvoir est indéfectible , ils sont ict-liai 
<f les images de Dieu: » et inclinant la tête, ib 
se prosternoient. 

El Je regardois cela, et mon âme absorbai 
dans Une profonde stupeur se tronbloit en elle- 
même, lorsqu'une yoix: Fils d'Adam, qae toIi- 
tu? Et comme je ne répondois point : Ta Toif « 
dit-elle , les pontifes du Christ l 

Et Je pénétrai plniiVf ant dans le temple* Je 
parcourus de longues neû désertes ; les yoàîet m 
perdoient dans l'obscurité ; une horreur sileii- 
cieuse m*enyironnoit et le fVisson conroit dtiu 
mes yeines. Au fond du sanctuaire , sur un aii- 
tel éclairé d'une lampe mourante, J'aperçus 
comme une grande ombre, Je ne sais quoi 
d'inexprimable , une forme diyine qui sembloit 
plier sous des chaînes. 

Et je regardois cela , et ma chair trembloit , 
et mon front se mouilloit d'une sueur froide , 
lorsqu'une yoix: Fils d*Adam, que yois-tn? Et 
comme je ne répondois point : Tu yois , dit-elle, 
le Christ , rédempteur du monde I 

Alors je tombai la face contre terre ; ma yie 
du temps fut comme suspendue, et ce qui se passa 
en moi n'a point de nom dans les langues hu- 
maines. 

Revenu à moi-même , je me retrouvai au mi- 
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lieu de la foulo , ci c'étoit un mélange inoui de 
pleurs et de joies insensées , de prières et do 
blasphèmes , des danses dans un tombeau , une 
orgie dans un lieu saint. 

Tout-à-coup une sorte de tonnerre lointain , 
une rumeur sourde , confuse , horrible , ébranla 
les airs : d*instant en instant elle croissoit : les 
peuples effrayés demandèrent : Qu* est-ce que ce 
bruit ? Et il leur fut dit : C'est le yent du Seigneur 
qui passe ! Et les forêts s'inclinoient comme 
rherbe , et les colonnes des temples fracassés se 
heurtoient comme les genoux d*un homme pris 
de vin ; et les combles des palais, emportés tels 
que des brins de paille , disparoissoient dans la 
poussière , et les murs crouloient , et les trônes 
craquoient comme un morceau de bois sec sur le 
genou d'un enfant. Repoussés par la tempête , 
les fleuyes débordoient , la mer surmontoit ses 
riyages , et toutes ces eaux se mêlant , s* agitant , 
poussoient et repoussoient les débris , et on les 
Yoyoit, roulés par les tourbillons, s'entasser, 
monter peu-à-peu du sein de Vabîme , et puis , 
dans le flux et reflux des ondes , cette énorme 
montagne de ruines éleYoit au-dessus des flols sa 
tête fangeuse et ceinte de cadavres flottants 
comme d'une couronne. 
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Il y a cinq ans bientôt que nons écrivions las 
pages qu'on yicnt de lire. On a pu y reconnottrc 
le même fonds de pensées que dans l'Açenir^ les 
mêmes yues, les mêmes convictions , le même 
effort de désir pour réconcilier la hiérarchie ci- 
catholique avec les peuples, pour l'attirer, eo 
quelque sorte, au sein de la société future, à la 
formation de laquelle il sembloit qu'elle anroit 
pu si heureusement concourir, en établissant la 
liberté sur Téternel fondement de tout ordre, la 
loi morale qui doit en régler l'usage et qui en 
garantit la durée. Le système contraire nous 
paroissoit répugner tellement à l'esprit évangé- 
lique, et tellement périlleux dans ses consé- 
quences , que jusqu'au bout nous espérâmes 
qu'on ne se rcsoudroit pas h tenter une entre- 
prise pour le moins aussi hasardeuse. Nous nous 
trompions en cela : l'autorité à qui la décision 
appartenoit se prononça solennellement ; éten- 
dant les bras pour saisir le passé qui fuyoit, ao 
risque d'être elle-même emportée dans sa fuite, 
elle accepta sans hésiter les chances du parti au- 
quel, après de mOrcs réflexions, elle a voit cru 
sage de s'arrêter. Dès-lors notre devoir fut de 
.<9r(/r iiuiDcdiatement de la lice où nous no pou- 
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vions combattre qu*ayec son aveu et sous sa 
bannière. L'ouvrage dont nous publions ce que 
le temps nous avoit promis d*en écrire , inutile 
désormais, dut être abandonné. Mous y expri- 
mions des idées qu'on réprouvoit, des vœux 
qu'assurément on étoit loin de partager ; et nos 
prévoyances mêmes , quoique justifiées de jour 
en jour par les événements, n'étoient guère pro- 
pres qu'à augmenter une irritation assez vive 
déjà. Nous avions, en parlant, obéi à notre con- 
science, et l'on s'en étoit offensé. Que pouvions- 
nous essayer encore? Notre tâche remplie selon 
la mesure de nos forces, tout nous commandoit 
le silence que nous nous déterminâmes à gar- 
der. 

Il n'existe pour chaque chose qu'un moment 
dans les affaires humaines. Plus tard, on n'a plus 
le choix entre deux voies, et la nécessité en- 
traîne. Rien de ce que nous proposions en 1831 
ne scroit possible aujourd'hui, ne sera possible 
à aucune époque , parce qu'on ne retourne 
point en arrière , parce que l'on ne croiroit 
point à la sincérité d'un système différent de 
conduite, qu'on n'y verroit qu'un calcul variable 
d'intérêt; enfin parce qu*ayant condamné de la 
manière la plus expresse les principes sur les- 
quels rcposeroit le système nouveau, ceux-ci se- 
roicnl une altcintc à rimmutabilité de doctrine, 
et, que celle versatilité d'enseignement, quelque 
Virt que l'on mît soit à la déguieet, aoiV^ «Bk.<^^- 
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der les conséquences, renfermeroit une C( 
diction mortelle à l'autorité qui s*est pron 
si formellement. IL faut donc que Ton m 
jusqu'à la fin dans la route tracée , qu*éter 
ment et quelles que soient les modifie 
successives que peut éprouver Vétat socis 
proclame les mêmes maximes déclarées à j 
immuables, puisqu'on déclare qu'elles i 
tiennent à la tradition des Apôtres et des 
ou à la révélation divine. Quiconque s'en 
tera de fait violera un commandement c 
quiconque les contestera, quiconque n'jf 
chera point intérieurement une fois abs 
rompra par cela même avec le catbolicIsE 

Cette position est grave ; elle offre un 
cbamp à. la méditation. Qu'on nous pern 
en écartant toute discussion dogmatique 
présenter avec candeur quelques-unes d 
flexions qu'elle suggère , ce semble , forc( 
à tout esprit calme, lorsqu'on la considèn 
le présent et dans l'avenir. 

Et d'abord dans le présent, que voyons- 
Quel a été l'effet de la parole pontificale? 
résultats a-t-elle produits? 

Elle a constaté l'alliance de Rome av 

princes, une étroite communauté d'intéré 

tre elle et eux, ainsi que la volonté ferme 

ployer Ions les moyeus OloiA. ^Vle dispos< 

défense de ces inlétèU. laSiVsiv^vxVvi viw^\ 

chr6 que sa cause ptovtc èv^v^-» ^^ ^' 
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droit, inséparable do celle de rabsolutism&'cu- 
ropden. 

Il n*est pas douteux qu*elle n'ait par là mo- 
mentanément affermi sa domination temporelle. 
D'indispensables auxiliaires lui ont été acquis 
sur-le-champ. Auroit-elle, sans l'aide de TAu- 
triche, conservé les Légations, conservé les 
provinces même voisines de la capitale ? Pou- 
voit-elle, privée d'un appui extérieur, résister 
au mouvement dont Bologne étoit le centre, en 
arrêter la propagation? Réduite à, négocier 
pour ne pas tout perdre, n'auroit-elle pas éié 
contrainte de reconnoKre des droits qui llmi- 
toient les siens, de céder beaucoup, et toujours 
plus, afin de garder quelque chose ; de consentir 
au moins à des modifications dans l'ancienne 
forme du gouvernement? Au lieu de cela et de 
tout ce que l'entraînement des choses y pouvoit 
ajouter de plus défavorable encore à ses intérêts 
matériels , elle est demeurée en possession de 
rintégrité de son pouvoir et de son territoire ; 
elle a continué d'en administrer les habitants 
comme elle l'a voulu, de faire seule la loi , de 
présider seule et sans contrôle à l'établissement 
de l'impôt et à sa perception, à l'éducation pu- 
blique, à la police, à la justice civile et crimi- 
nelle, à la pensée même par la direction de la 
presse locale et par les obstacles q^'^%^"«» V\.*v^- 
iroâaclion des livres élran^ets. ^xi^^^^^^ ^^^ 
ces deux moyens fussent avL\0TVC^'\ssv\ tv^^^^*^^ 
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sèment praticables, ils sufliroient à la longue, 
entre les mains du prince, pour faire du peuple 
assujéti à son autorité tout ce qu'il lui plairoit , 
même une horde de sauvages, même un trou- 
peau de brutes, si le caprice lui en venolt. 

A ces avantages que l'on conçoit avoir dû 
être séduisants pour Rome, 11 faut joindre une 
certaine facilité plus grande dans ses relations 
avec les souverainetés absolues, en ce qui tou- 
che les affaires générales de l'Église; rien i 
changer dans les pratiques, les usages , les for- 
mes existantes; l'exemption dès-lors d'une mul- 
titude d'embarras et de soucis, et, par l'immobi- 
lité même des choses, du repos à la surface, une 
apparence de paix qu'on pouvoit prendre pour 
la paix même. 

Il est certain aussi que, presque nulle par ses 
forces matérielles, Rome, quoique dépouillée 
en grande partie de respèce de prestige qui 
Tenvironnoil autrefois, jouit encore, à distance 
surtout, d'une puissance d'opiuion, qui, même 
dans les pays où dominent l'hcrcsic et le schis- 
me, donne une valeur^réelle à son alliance avec 
les princes. Elle a sans contredit apporté son 
poids dans la balance où se pèsent leurs desti- 
nées. Ils lui doivent d'avoir séparé le principe 
catholique du principe de la liberté, la cause de 
l'Église de la cause des peuples en guerre con- 
tre eux. Ce n'éloil ps^s \a ç-^tV^i^xsiw^^wvie mé- 
prisable, et la manîète Aouv ow\^ x^^^^œ». > ^\i 



103 

Rassio notamment, fournit un nouvel et mt^mo- 
rablc exemple do ringratUude politique. Si le 
dévouement du Pontife romain aux intérêts des 
rois n'a pas eu tout Tcffet désirable pour ceux- 
ci , ce dévouement aussi sincère, aussi complet 
qu'il pouvoit Tétre, a cependant porté son fruit. 
L'injustice ou l'aveuglement pourroient seuls 
le nier. Nombre d'hommes étonnés, troublés 
par la parole du Pape, ont senti ndtre au fond 
de leur conscience une secrète crainte qui les a 
détournés de l'action. Je ne sais quel soufQe af- 
foiblissant a détendu leurs muscles. Pleins do foi 
et pleins d'espérance , ils s*é(oient levés pour 
concourir à VaiTranchissement du monde ; à la 
voix du chef qu'ils regardoicnt comme l'infail- 
lible organe de Dieu même, ils ont baissé la télé 
et se sont rassis avec une muette résignation 
aux volontés impénétrables de la Providence. 
De religieuse qu'elle auroit pu être , la lutte est 
devenue purement politique, en un sens du 
moins. 

Ce sont là des résultats présents, positifs. On 
ne sauroit mettre en doute que Talliance de 
Rome avec les souverainetés n'ait produit une 
partie des avantages qu'en la contractant on 
avoit en vue de part et d*autre. Il est également 
vrai qu'elle a eu des conséquences 4'une nature 
difTérente et dont on doit auwV V«&i ^wss^V^» 
Varmi ces «ourerainetés, il en ea\.now-«wv!\^v\x^\W 
d'étrangères, mais de dîrecVemueV \vo^VA^* ^"^ 
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catholicisme. Il a donc été évident que la base 
de r association commune n'avoit en soi rien de 
reli{];ieux; d'où plusieurs ont été induits à con- 
clure que la religion y interyenant comme sim- 
ple moyen et non comme fin, il ëtoit tout en- 
semble et nécessaire et très-diflGcile de distingoer 
dans les actes de Rome ce qui émanoit de l'au- 
torité purement pastorale de ce qui , relatif i 
des intérêts humains, pouyoit être destiné à les 
servir. Or, une fois reconnae indispensable > 
cette distinction seroit yisiblement fatale à la 
papauté, qui, dans Tabsence d'un pouyoir char- 
gé de résoudre cette sorte de doutes et de ter- 
miner les incertitudes , auroU forcément pour 
juge la raison et la conscience de chacun. 

Et no voit-on pas que de fait il en est ainsi 
déjà. Un certain nombre de catholiques, selon 
nous les plus conséquents, ont fait taire leur es- 
prit, comprimé les battements de leur cœur, et, 
les yeux fermés , se sont silencieusement ache- 
minés, statues vivantes, dans la route que leur 
indiquoit le guide suprême. D'autres ont com- 
menté sa parole, y ont cherché, pour la conci- 
lier avec leurs pensées propres , des interpréta- 
tions étranges, opposées entre elles et au sens 
net et clair qui se présenloit do soi-même. Ils 
ont nié que ce sens pût être celui que le Pape 
âvoit voulu exprimer : et sur quel fondement 1 
parce qu'il leur seinbloil coivVc^wc V ^^s ^^^^ 
irJoeg expresssémcnV awVoiisèc* e\ ojjiW Osv^- 
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quoil leurs Conyictions les plus profondes, leurs 
instincts les plus invincibles. Ils ne disoient pas : 
Le Pape se trompe en enseignant cela ; mais : Le 
Pape ne sauroil enseigner cela , parce qu'il se 
troraperoit. Or n'est-ce pas là juger réellement 
ce qui n'existe plus, dès qu*on s'attribue , à un 
degré quelconque, le droit d'en être le juge ? £n 
matière de foi catholique, de l'interprétation à 
la décision il n'y a qu'un pas et bien glissant. 

Plusieurs ont cru sortir d'embarras d'une ma- 
nière plus simple. Nous sommes, ont-ils dit , 
soumis à l'autorité de Rome, mais dans les cho- 
ses spirituelles seulement; nous ne la recon- 
noissons point dans le reste. Fort bien; mais 
qui déterminera ce qui est spirituel et ce qui ne 
Test pas? Si c'est Rome elle-même, évidemment 
TOUS obéirez en tout et toujours; si c'est vous, 
vous n'obéirez qu'autant qu'il vous plaira. Dans 
le premier cas , que devient votre distinction , 
fondée d'ailleurs sur une des maximes les plus 
solennelles de la doctrine catholique ? Dans le 
second, que devient l'autorité de Rome? 

Quand de pareilles questions sont posées, il. 
est clair qu'il existe une lutte sourde dans la 
conscience même de l'homme, porté, d'une part, 
à s'incliner devant une autorité qu'il respecte ; 
d'une autre part, impuissant à vaincre une pen- 
sée qui le domine et des seiiUnieiiV& çç\\\^^si.'ï^- 
Irisent, 
Au fond, l'/n/fuonc© de TVom© ^aw^X^^ ^gx^st^' 
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de la yieille société contre la nouvelle a eu 
pour effet plutôt d'empêcher qu'elle ne prît un 
certain caractère que de changer les forces 
respectives. Otez l'obstacle physique à la réno- 
vation sociale , c'est-à-dire le million do baïon- 
nettes destinées à défendre Tordre, ou le désor- 
dre ancien, demain il n'en restera qu'un souve- 
nir détesté. Les idées que le temps, la réflexion, 
Texpérience , ont fait éclore , continuent de se 
propager et de se développer, malgré les effor(s 
réunis des deux puissances pour les étouffer. 
Les violences de l'une, les malédictions de l'au- 
tre, n'ont pas un seul instant suspendu leur 
croissance. Le souverain pontife n'a donc pas 
atteint le but qu'il se proposoit sous ce rapport. 
Sa voix, à laquelle jadis le monde entier prcloit 
Poreille, a été, il faut bien l'avouer , quant aux 
nations en corps, la voix qui crie dans le désert. 
Considérez seulement les pays les plus catholi- 
ques. L'Irlande a-t-elle ralenti sa marche dans 
la voie où depuis si longtemps elle étoit entrée? 
Est-elle moins attachée à ce qu'elle appelle ses 
droits, moins ardente à combattre ses antiques 
oppresseurs? A-t-elle abdiqué un seul de ses 
vœux, abandonné une seule de ses demandes, 
désavoué, modifié, une seule des maximes de li- 
berté auparavant proclamées par elle? N'ost-elle 
pas au contraire toute prête à en tirer de nou- 
velles et plus larges cV vVus ^to^viw^<j% ç.<^w^4i- 
giioiices? La parole émawéc v\u\;iV\t^îA\ ^ v^v^î^ 
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sur cette terre comme le souffle Mger qui ne 
courbe pas même un brin d*herbe. 

Qu*a-t-on vu en Espagne et en Portugal? Qu'y 
Toit-on encore ? S*y es(-on , dans aucun partie 
occupé de Rome et de ses prescriptions dogma- 
tiques? Quelqu'un a-t-il songé à recevoir d'elle 
une direction ? La moindre note diplomatique 
n'obtient-elle pas plus d'attention , n'exerce-t- 
elle pas plus d'influence qu'aucun de ses res- 
crits? Quel compte les gouvernements tien- 
nent-ils d'elle ? En quoi est-elle présente à la 
pensée du peuple ? Poursuivant son but politi- 
que avec une constance opiniâtre , il a rencon- 
tré sur sa route les congrégations monastiques : 
qu'en a-t-il fait? Personnes, biens, juridiction, 
qu'a-t-il respecté, qu'a-l-il épargné dans Tordre 
ecclésiastique? J'observe les faits, et, sans les 
juger , j'en cherche seulement la cause immé- 
diate. Pourquoi ces attaques contre le clergé , 
ces violences, cette haine ? Ne vient-elle pas de 
son opposition réelle ou présumée à l'affranchis- 
sement que veut la portion la plus nombreuse et 
la plus forte de la population» c'est-à-dire de son 
attachement au système contraire à celui dans 
lequel Rome s'est précipitée, et par conséquent 
aux maximes dont elle rend la croyance obliga- 
toire pour les chrétiens? Le peu de poids qu'ont 
eu , sous ce rapport , ses récenle» ^^c.Ssiorc^'^N \^ 
ne dirai pas les contradicUoii» » ^^% ^«iiVt^^v:^ 
tioas Bcroienl moins alarmaîkVe*\ii^«^^^^^^^ 
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et distraite îndifTërence que presque partout elles 
ont rencontrée, n'est-elle pas un symptôme frap- 
pant, et ne doit-elle pas lui inspirer des ré- 
flxions sérieuses? 

Qu*esi devenue en France, en Allemagne, en 
Pologne même, surtout depuis quatre ans, la 
puissance qu'autrefois elle exerçoit sur les es- 
prits ? Y a-t-elle modifié Topinion en quoi que 
ce soit, ému la conscience publique ? Hors quel- 
ques rares fidèles , hommes d'un autre temps, 
presque étrangers au milieu de la foule, qui 
s'informe seulement de ce qu'elle dit? Oubliez 
les coteries et leurs misères, regardez les masses; 
où sont celles que la Papauté dirige et remue? 
Si, dans les contrées dont nous parlons, les sou- 
verains n'avoient d'autre appui que ses dogma- 
tiques enseignements, dormiroienl-ils tranquilles 
sur leurs trônes étayés de bulles et d'encycli- 
ques? Or tout a sa raison; quelle est celle de 
cette décadence profonde, universelle, de l'au- 
torilé pontificale? 

Rome le sait, cette autorité n'a depuis long- 
temps nulle part moins de racines qu'en Italie. 
Ce n'est pas que le peuple ne la respecte par 
habitude en tout ce qui ne contrarie trop ni ses 
idées, ni ses penchants, ni ses intérêts : mais au- 
dessus du peuple , elle ne trouve guère que d'â- 
pres censeurs et des ennemis passionnés. Non- 
sculcmeni on ne cto\1 ^a% ^^^ ^"^^ > \û»:vi ww\^ 
repousse avec une yWe wv\mo%\Vfe , ^ \%.>a»k\\ 
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d*uiio haine implacable, comme la cause princi- 
pale des maux de la patrie. L'Autriche même est 
moins abhorrée. Cela est triste à dire; cepen- 
dant , en rétat des choses, on ne doit taire au- 
cune vérité. À quoi seryiroit ce silence men- 
teur? Que ritalie donc fdt pendant un jour, 
livrée à elle-même, que Tordre existant n'y eOt 
d'autre soutien que les admonestations du chef 
de l'Église, ses défenses et ses commandements, 
le lendemain la révolution s'étendroit de Turin 
à l'extrémité des Calabrcs. 

Telle est en Europe la position de la papauté 
à l'égard de ceux qui, professant le catholi- 
cisme , appartiennent encore extérieurement à 
la communion romaine. Considérés collective- 
ment, ils ne se laissent plus diriger par elle ; sa 
langue n'est plus leur langue , ses pensées leurs 
pensées, ses ordonnances leur règle. Or étoil-il 
de rintérét de Rome de constater, aux yeux do 
tous, un fait de cette nature? Étoit-il prudent 
de révéler avec tant d'éclat au monde entier 
celle sorte d'impuissance et de nullilé d'un pou- 
voir qui n'a de force , humainement parlant , 
que celle que lui prête l'opinion? N'étoit-ce pas 
là pousser les esprits dans une tentation dange- 
reuse ? N'y a-t-il pas des défaillances qu'on doit 
soigneusement voiler? Je pose une question, je 
ne la décide point. 

Jusqu'ici nous n'aYons patlè ^v*^^ ^^* ^^^x:^^'^- 
(Jous pJus ou moins croyauVes» VVttxV^^^'^^^ 



110 

produite sur les autres par les actes de Rome , 
à dater du Bref aux éyéques polonais , mérite 
également une attention sérieuse, lis ont sani 
doute augmenté leur éloignement pour elle, en 
les confirmant dans la persuasion qu'il existe 
une inconciliable opposition entre le catholicisme 
romain et toute liberté politique ; mais ils n'ont 
excité ni surprise , ni crainte , ni colère. Ense- 
velis ayec insouciance dans les colonnes des 
journaux, à peine les a-t-on remarqués, à peine 
en a-t-on parlé. On sentoit tout d'abord qu'ils 
n'apportoient pas plus de secours véritable à 
l'un des partis qu'ils ne créoient d'obstacles à 
l'autre. Ils ont passé moins aperçus qu'un simple 
jugement de police correctionnelle. Geseroit, 
ce nous semble , une excessive confiance que 
celle qui engageroit à mépriser de pareils in- 
dices. 

Quoi qu'il en soit, voilà le présent. Rome a 
prononcé ses décisions, promulgué ses maximes, 
impérieusement dicté ses ordres. Quelques in 
dividus , dociles à sa voix , se sont retirés du 
mouvement social. Les peuples , sans même dé- 
tourner la tête , ont poursuivi leur roule. Le 
monde a continué d'aller comme il alloit. Aucun 
changement dans les esprits , aucune émotion 
dans les âmes; le large flot de l'opinion , mon- 
iant et grrossissant, s'esl dcTO^\é ^\cc une force 
toujours croissante sur le rWa^ft.OtL^exjX^^TûM- 
qacr même que Faclion du v^x^^^^^ «\\3L'^\i.^v- 
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pelle révolutionnaire ne s*cst montré nulle part 
aussi générale, aussi puissante, que dans les con- 
trées catholiques. Tels sont les faits; chacun en 
tirera les conséquences qui lui sembleront les 
plus naturelles et les plus justes. 

Que si maintenant nous examinons la position 
de Rome dans ses rapports arec ravcnir, elle 
nous parott devoir être pour elle un sujet de 
grave préoccupation. Un volume entier suflQroit 
à peine pour traiter une question qui en ren- 
ferme tant d'autres. Nous nous bornerons à 
présenter quelques réflexions que le lecteur 
pourra rectifier ou étendre selon ses lumières 
propres et son point de vue personnel. Nous no 
prononçons pas , nous n'enseignons pas , nous 
exposons simplement avec franchise nos pensées 
et nos conjectures. 

Quoi qu'il arrive ensuite, il est du moins cer- 
tain que, pendant une durée quelconque, le 
mouvement social, comme un fleuve dont le lit 
est tracé, continuera de suivre la mémo direc- 
tion. Les rois ne vaincront pas demain : demain 
les peuples ne seront pas soumis , soumis maté- 
riellement, soumis surtout de conviction. En ce 
qui tient au droit, au droit de plus pratiquement 
lié à de grands intérêts, l'opinion ne varie pas 
en un jour. Aussi longtemps que la lutte subsis- 
tera, il y aura entre les peuples ^V'^^ixi^ <2k\\i^- 
sillon de yolonlé , de senUmeii\&) ôi^ -s»*^^ » ^'^ 
maximes, de conscience enûn eV ^"^ t^s^^'û.^^^^ 
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seul constitue un fait d'une importance su- 
prême : car ce fait , au mot près, qu'est-ce ? 
sinon un schisme réel, une complète rupture 
effectuée dans la racine même des choses entre 
la société et la papauté, qui s'avancent en dei 
voies diverses ; et si de cette rupture ne résul- 
tent pas des coinmotions violentes , la cause en 
est que la société, pénétrée presque tout entière 
des idées qu'elle s'efforce de réaliser, à Tabri 
dès-lors do la guerre interne qu'amèneroit la 
présence de deux principes contraires égale- 
ment puissants, ne sent pas même comme une 
résistance ce qui jadis eût élé pour elle une 
barrière insurmontable. 

Il n'est pas moins clair que plus une pareille 
séparation se prolonge , plus elle devient irré- 
médiable. Le léger sillon qui la marquoit à l'o- 
rigine, creusé parle temps, se transforme en 
abîme. 

Or comment conçoit-on qu'elle puisse avoir 
un terme ? Par quels moyens, par quel concours 
de circonslances futures l'union maintenant dé- 
truite de la société et de la Papauté s'opéreroit- 
elle de nouveau ? Le problème de l'avenir, dans 
sa liaison avec celui que nous venons de poser, 
n'offre que trois solutions. Examinons-les suc- 
cessivement , sans préjugé , sans prévention 
d'aucune espèce , avec un esprit libre do tout 
autre désir que ce\u\ d<i OLtco\x\m \^ w^v. 
i-CiJ peuples , ïouoi\<;3A\V -o. U w^vx^i^ 'j^^^s v^ 
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sont faite da droit essentiel et primitif, aux es- 
pérances quils ont fondées sur Tapplicalion 
efTectiye de ce droit à Tinstitution sociale, re- 
tiendront-ils d'eux-mêmes aux principes opposés 
dogmatiquement établis par Rome et soutenus 
par les princes à main armée ? 

Cette question résolue affirmativement résou- 
droit elle-même la difficulté proposée. Rome re- 
prendroit son ancien empire sur les peuples 
d'autant plus soumis qu'ils auroient reconnu, 
par une expérience récente , la supériorité de 
sa raison sur leur raison, de sa sagesse sur leur 
sagesse. Son autorité renattroit plus grande que 
jamais. On se presseroit derechef autour d'elle 
comme autour du centre organisateur de l'hu- 
manité. Mais est-il dans l'histoire un exempici 
un seul, d'un pareil retour? Vit-on la société, à 
aucune époque, rétrograder vers son passé? Sa 
vie n'est-elle pas progressive ? Et cette vie , 
qu'est-elle autre chose que la force intime et 
toute spirituelle qui la contraint de se modifier 
incessamment, selon le type progressif lui-mémo 
d'un ordre plus parfait dont elle attend la guérison 
de ses maux devenus intolérables, le dévelop- 
pement des biens auxquels elle aspire invinci- 
blement ? On contestera peut-être la liaison en- 
tre ces biens dont elle veut jouir, ces maux dont 
elle veut se délivrer, et les prlnc\p«% %^^tx3\^>X^* 
qui la guident dans le choix des ta^'ï ^^"^ 'V^^'^ 
parvenir à ce bui. On dira qu'égwôe V^^ ^^ ^^^^- 
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ses idées , au lieu d^améliorer son état elle Tem- 
pire. A cela elle oppose une réponse de fait. Sans 
doute elle a souffert de ses propres efforts : sans 
doute la guerre qu'elle a dû soutenir contre le 
passé qui résistoit a produit des malheurs qu'on 
ne nie pas ; mais s'est-elle , comme on le dit , 
abusée sur le résultat ? Que Von compare , sans 
remonter plus haut , Vétat des masses, Tétat du 
peuple, ayec ce qu'il étoit il y a cinquante ans, et 
que Ton ose soutenir après qu'il n'a rien con- 
quis, ou que ses conquêtes en définifiye lui ont 
été onéreuses. Il a conquis une portion quel- 
conque d'égalité , de liberté , une facilité plus 
grande de se mouvoir dans un plas large cercle 
ouvert à son activité industrielle , commerciale 
et de tout genre. La propriété , les lumières 
descendues jusqu'à lui, l'ont élevé dans Téchelle 
humaine. N'est-ce rien que cela? Ce n'est pas 
tout, je le sais ; mais ce qui est au-delà, ce qui 
par là même est l'objet d'un désir qu'on ne réus- 
sira point à éteindre, en quelle direction faut-il 
le chercher? Se ûgurc-t-on que jamais on per- 
suade aux peuples que pour le trouver ils doi- 
vent revenir à leur point de départ ? La servi- 
tude ancienne imposée par la force, cela se 
comprend encore; mais acceptée volontaire- 
ment, quelle espérance plus insensée ! Montrei 
i i'ajglo plananl dans \e& airs le bout de la chaîne 
qu'il a rompue , el nous NfeTx^i^ «v ^ ^^\ w^^l il 
^aifisera son aile ^ms^^aV^» 
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C'est une loi souveraine et sans exception, 
fondée sur la nature môme des êtres, que, dans 
le inonde intellectuel et social comme dans le 
monde physique, chaque chose procède d*uno 
autre, suivant un certain enchaînement qui lie 
les pensées aux pensées, les actes aux actes, do 
telle sorte que ce qui précède soit la raison lo- 
gique et le germe cfTectif de ce qui suit. 

Voilà pourquoi jamais la société ne retourne 
en arrière, ne repasse, non plus que Tindividu, 
à travers ses étais antérieurs, phases successives 
de sa croissance. Il est donc aussi impossible 
que les peuples, à l'avenir, abandonnent leur 
actuelle notion du droit, du juste et de Tinjustc, 
pour la notion moins développée qui leur sufOt 
dans leur enfance, qu'il seroit impossible à la 
création entière de remonter le cours du temps 
et de revenir à son origine. Ainsi le mouvement 
qui porte en avant la société, les instincts, les 
sentiments, la substance des idées générales qui 
le dirigent, rien de tout cela ne sauroit changer, 
et dès-lors il est nécessaire de chercher ail1<Mirs 
la solution du problème des rapports futurs de la 
société et de la Papauté. 

Les rois et les peuples sont en guerre, nous 
l'avons dit ; c'est un simple fait. Si la victoire 
resloit aux rois, qu'en résulteroit-il? Il en résul- 
teroit évidemment le triomphe ii!l9\4yV^V ^^^^ 
principes qae Rome el les xo\a ftOiA. xvtàs ^w» ^ 
défondre. Les rois domincroicuV v^^ ^»^ to^^^^N 
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les nations courbées sous le sceptre Tainqoeur 
obéiroient par nécessité. Certes, rien de sem- 
blable n'arrivera : car ce seroit le renyersement 
de toutes les lois régulatrices du monde moral; 
lois étemelles, lois immuables, contre lesquelles 
aucune yolonté, aucune .puissance ne saoroit 
prévaloir. Mais, cet événement impossible étant 
admis bypothétiquement, on peut se demander 
quelle seroit alors la position de Rome à Tégard 
des peuples vaincus. 

On cède à la force, on ploie sons elle, mais 
elle n'atteint pas la pensée : TEurope , je crois , 
en offre aujourd'hui d'assez frappants exemples. 
Le senliment du droit qui auroit succombé de- 
meurant plus vif que jamais, Rome, au lieu de 
recouvrer son autorité sur les esprits, devien- 
droit Tobjet d'une détestation au moins égale à 
celle qu'inspireroit la tyrannie dont elle se seroit 
rendue complice. En légitimant au nom du 
Christ mort pour ses frères cette exécrable ty- 
rannie, en rattachant au ciel les fers qui flétri- 
roient et meurtriroient la race humaine, elle 
souleveroit au fond des âmes une indicible hor- 
reur; et d'implacables malédictions trouble- 
roient seules le silence du désert qui se forme- 
roit autour d'elle. 

Dans le cas inadmissible où la lutte actuelle se 
termiueroit par rasscrvissomcnt des peuples , la 
Papauté 80 trouveroit donc, à Tcgard de ceux- 
ci^ daos une position telle que toul espoir, nous 
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ne disons pas d'exercer sur eux un ascendant 
quelconque, mais de se faire seulement suppor- 
ter par eux, disparottroitsans retour. Législatrice 
de la servitude qui les écraseroit, et la première 
dès-lors parmi leurs ennemis, elle seroit aussi et 
pour toujours la première dans leur haine. 

Remarquons en outre qu'en perdant toute in- 
fluence possible sur les peuples, elle n'en acquer- 
roit aucune sur les princes. Leur mépris seroit 
le salaire assuré de ses services, car ils ne croient 
pas en elle ; pour eux elle n'est qu'un pur instru- 
ment, et le moindre intérêt suffiroit après la vic- 
toire pour les décider à le briser. Cet intérêt se 
présenteroit bientdt. Un rouage superflu est tou- 
jours gênant dans la machine politique. Et puis 
la convoitise : on se hàteroit de dépouiller le ca- 
davre. 

La dernière hypothèse, et selon nous la seule 
qu'une raison éclairée puisse admettre, est celle 
du triomphe des peuples. Qu'ils parviennent à 
réaliser dans les institutions et dans les lois lo 
droit qu'ils ont conçu» à établir la liberté sur les 
ruines des vieux despotismes, à renouveler l'or- 
dre social d'après les maximes pour lesquelles ils 
combattent depuis un demi -siècle; que fera 
Rome? Persistera-t-elle dans les doctrines à l'aide 
desquelles elle a pris A tâche d'arrêter le mouve- 
ment qui entraîne le monde? S'obstinéra-t-elle à 
condamner les principes vainqueurs, à maudire 
les hororocs affranchis pat cu\^ Ca wt^NX xsnsîN.- 
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fre le dernier sceau à )a scparalion si avancée 
déjà, s'excommunier de la race humaine; et que 
resteroit-il après cela au Pontife solitaire qu'à 
se creuser une tombe à l'écart avec un tronçon 
de sa crosse brisée. 

Rome, au contraire, renoncera-t-elle à ses 
doctrines présentes ? Donnera-t-elle une tardive 
sanction à celles que la victoire des peuples aura 
consacrées, et qui, de plus en plus affermies 
dans la raison et la conscience universelle, for- 
meront une sorte de foi sociale? Mais, nous le 
demandons, qui croiroit à la sincérité de ce 
changement? Qui n'y verroit pas bien plutôt, 
ainsi que nous l'avons déjà dit , un houleux cal- 
cul d'intérêt, variable au gré des événemenls 
comme cet intérêt même; une hypocrite déri- 
sion du juste et du vrai? Quel avantage dès-lors 
la Papauté retireroil-elle d'un pareil acte? Aii- 
roit-il d'autre effet que de l'abaisser encore phis 
dans l'opinion, et, en ajoutant le mépris qu'ins- 
pire la lâcheté à l'amertume des anciens souve- 
nirs, d'effacer dans les âmes jusqu'à la dernière 
trace de respect et de pitié même? 

D'ailleurs, s'y résignât-elle , cet acte lui seroit 
impossible. Gomment pourroit-elle renoncer à 
des doctrines qu'elle a déclarées appartenir à la 
tradition des Apôtres et des Pères, et par consé- 
quent à la révélation divine? Ce seroit de sa 
part une apostasie. Diroit-elle qu'elle s'est trom- 
pée sar cette révélation, qu'elle l'a mal com- 
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prise? Ce seroit abjurer son autorité. Qui s^cât 
trompé une fois peut se tromper deux, peut so 
tromper toujours. Chercher oit-elle à éluder par 
des interprétatiens évasiyes ses propres déci- 
sions? Impossible encore : le sens en est trop 
clairement fixé par Tensemble ]de sa conduite, 
par le but avoué qu'elle a youIu atteindre. Cette 
tentative viendroit échouer contre le plus sim- 
ple bon sens. Prétendroit-on que ces décisions 
manquent du caractère auquel on reconnoît, se- 
lon les règles catholiques, un enseignement obli- 
gatoire et un jugement irréformable? Mais qui 
sait mieux que Rome ce qui constitue un irré- 
formable jugement, et qui peut douter raison- 
nablement que sa volonté ait été de rendre tel 
celui dont il s*agit? Que seroient, au reste, do 
ridicules chicanes sur des formes qu'aucune loi 
de rÉglise ne fixe rigoureusement, après Tadhc- 
sion expresse ou tacite de Fépiscopat enlicr? 
Revenir en aucune manière sur des actes aussi 
solennels , abandonner un point quelconque do 
la doctrine proclamée au nom de Jésus-Christ 
du haut de la chaire principale et adoptée par 
les évéques, dont pas un seul n'a fait entendre un 
seul mot de réclamation; dire aux chrétiens: 
Vous pouvez maintenant rejeter comme fausse 
cette doctrine que j'ai déclarée être la pure ex- 
pression de la vérité divine elle-même, pour la- 
quelle j'ai exigé de vous une soumission d'esprit 
illimitée, absolue; ce 1angag;Q> c^'wx w^ 's»^>n- 
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comment qualiûer, équiyaudroit éTidenim«Di i 
une complèle né(;ation de la base sur laqodle 
repose la hiérarchie catholique. Or un pouvoir 
ne se détruit pas lui-même ; il peut mourir i*il 
est mortel, mais il uc se suicide pas. La Papauté 
est donc irréyocablement liée au système qu'elle 
a cru devoir embrasser dans ces derniers tempi» 
et, quoi qu*il arrive, il faut en accepter toatetlet 
conséquences. 

D'après ce qui Tient d'être dit, on ne sauroit 
se dissimuler que l'avenir n'ait pour elle ua 
aspect sinistre. Mais seroit-il moins rempli de 
dangers, et ces dangers scroient-ils moindres, 
quand on fermeroit les yeux pour ne les pas 
apercevoir? La prévoyance, en toulo conjonc- 
ture, est la première condition de salut : on ne 
s'irrite contre elle que lorsqu'on juge le mal 
désespéré. 

Dans cette intime conviction, nous n'hésite- 
rons point à signaler aux catholiques cl à Rome 
surtout un autre péril. 

Le présent a toujours sa racine dans le passé; 
il en est, pour user de ce mot, l'expansion; il 
sort do lui comme de son germe par un naturel 
développement. Or le passé des peuples de l'Eu- 
rope c'est le Christianisme. Formés par lui, il 
a présidé à leur vie tout entière ; il les a, dès 
2e herceau, pénétrés de son esprit ; leurs sonti- 
meais les plus inUmcs, \cut% ctor^wiç.^^ ^ \^\isi 
mœun, sous diyera TawoiVs\^ ^^^^'^ \ïAiûfc ^^^ 
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leurs institutions et de leurs lois, leur poésie , 
leur science, ils lui doivent toutes ces choses ; et 
comme il n'est rien qui n'en dériye d'une ma- 
nière plus ou moins directe , dans l'homme et 
dans la société, ces peuples nourris de la sèye 
chrétienne n'ont pu, à aucune époque de leur 
durée, ayoir de mouyement que celui dont le 
Christianisme étoit le primitif principe, ni mar- 
cher dans une direction différente de celle qu'il 
leur imprimoit. Il est donc certain, avant même 
tout examen ultérieur, que, loin d'élre étranger 
à la révolution sociale qui s'opère au milieu do 
nous, il en est au contraire le moteur et la 
cause première. 

Qu'est-ce en effet que le Christianisme dans 
ses relations avec la société humaine? Quel en 
est le caractère? Quel ordre de pensées et de 
sentiments a-t-il développé dans le monde? Sur 
quelles idées fondamentales de droit et de jus- 
tice a-t-il établi les rapports des hommes entre 
eux, et par conséquent l'institution, quelle qu'en 
soit la forme variable en soi , qui organise ces 
rapports? 

Il a d'abord montré à l'homme un but qui 
n'est autre que la perfection infinie elle-même : 
Soyez parfaits comme Dieu est parfait; et il lui 
a commandé de tendre sans cesse à ce but dont 
il doit approcher toujours eV fçaîîXTi^^VweÀxT*. 
jamais. Ainsi sa première \oi e%V. \wi^\ov ^^ \kV^- 
grès, et son premier précepte un -çc^^^^"^^ 5^^^- 
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(ivild incessante, pour ayanccr , poar se dilater 
perpëtuellement dans le Trai et dans le bien. 
Hais se dilater dans le yral, c'est déréloppar 
l'intelligence; se dilater dans le bien, c'ett dé- 
velopper l'amonr. Or l'amoar et FinteDigeBee 
ont pour antagoniste, ponr ennemi cominiiny la 
force, puissance brate, sons Tempire de laquelle 
nnl progrès. Le droit de la force, qui n'est Ja- 
mais réclamé, exercé que par l'égolsme et en sa 
faveur, est donc contradictoirement opposé au 
droit cbrétien. La base de celui-ci est au con- 
traire la subordination radicale et absolue de la 
I fbrce à rintelligence ; et en effet il est évident 

I que le but proposé à Thomme ne pouvant être 

|. connu que de celle-ci, elle seule peut lui en in- 

diquer la route, et le guider dans cette route où 
il ne doit s'arrêter jamais. 
} En ce qui touche ensuite les relations réci- 

' proques des hommes, le Christianisme enseigne 

qu'égaux devant Dieu, égaux par leur origine 
et leur fln commune, s'il existe entre eux des 
dirrérences naturelles d'où dépend en partie le 
progrès général, il n'existe aucune différence 
ni de droits ni de devoirs; que nativement dés- 
lors indépendants les uns des autres, leur règle 
ce n'est ni la pensée, ni la volonté d'aucun 
d'eux, mais la sainte, l'immuable, l'universelle 
loi qui doit librement les régir tous. 

Et celte loi, qui unit ce que la liberté divise- 
ra// ou Jaisseroit isolé sans elle , qui , par le 
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dcvouemcnt volontaire, ramène les individus 
au tout , en fait comme un seul être animé 
d*une même yie , consiste, selon la simple et 
profonde expression de rÉyangile, à aimer 
Dieu par-dessus toute chose et ses frères comme 
soi-même : à aimer Dieu , source et type yi- 
yant de la perfeclion sans limites, parce qu'il 
faut aimer sa fin pour y tendre ; à aimer ses 
frères comme soi-même, parce que Tégalité de 
nature implique ré{;alité d'amour, et que Te- 
{i;alilé d'amour peut seule réaliser l'unité hu- 
maine dans laquelle s'accomplit le progrès con- 
tinu ou l'union toujours plus intime aycc le 
principe infini de l'être, et par cette union, qui 
commence ici-bas et s'achèyo ailleurs, la pos- 
session la plus parfaite du yrai et du bien, qui 
sont Dieu même. 

Du précepte général de l'amour découlent 
deux autres préceptes qui renferment tous les 
devoirs de l'homme à Tégard de l'homme : Ne 
pas faire aux autres ce que nous ne voudrions 
pas qui nous fût fait; faire pour eux ce que nous 
voudrions qu'ils fissent pour nous. 

Le premier, en retenant chacun dans les 
bornes de son droit , prévient le mal, c'est-à- 
dire, l'envahissement du droit d'autrui , et con- 
stitue ainsi la justice. Le second réalise le bien 
par la communication réciproque de tout ce qui 
peut être conçu sous celte notion; il opère la 
fusion des individualités que V«i y3l%N!\^^ \yv^^^ 



124 

et confeire ; il les anit par le libre doo de cha- 
cone d'elles aox antres; il constitae eoGo pre- 
preaient la Charité , qui n'est que l'anonr le 
pins éleré , le {Ans étenda, le pins pur, la lie 
universelle étemellemenl inépoisaUe. 

Sons le point de Tue on nous avions i le con- 
sidérer, voiU le Christianisme. Or, detcendei 
an fond des choses, dégagez le principe puis- 
sant qui fermente sans interruption, an sein de 
la société entière, des mobiles pensées, des opi- 
nions fugitives et vaines qni s'y mêlent acci- 
dentellement; que trouverez-Tons, sinon le Chris- 
tianisme même? Ce que veulent les peuples, ce 
qu^ils réclament avec une pergislance que rien 
ne lasse, avec une ardeur que rien ne refroidit, 
n'est-ce pas rabolition du règne de la force, 
pour y substituer celui de rntelli{;ence et du 
droit? N'est-ce pas la reconnoissance efTective et 
la réalisation sociale de Tcgalité, liée d'une ma- 
nière inséparable à la liberté, dont la condition 
nécessaire et la forme essentielle , dans l'orga- 
nisalion delà cité, est l'élection, premier fon- 
dement de la communauté chrétienne? 

Que veulent encore les peuples, que deman- 
dent 'i!s? L'amélioration du sort des masses par- 
tout si souffrantes, des lois de protection pour 
le travail d'où résulte une plus équitable distri- 
bution de la richesse commune ; que quelques- 
uns n'exercent plus une influence exclusive à 
levrproûi dans Tadministration des intérêts de 
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tous; qu*une législadon sans entrailles, reftige 
éternel du priyilége que yainement on s'eiTorce 
de dëguiser sous des noms menteurs, ne re^ 
pousse plus de toutes parts le pauvre dans sa 
misère ; que les biens destinés par le Père cé- 
leste A tous ses enfants leur deviennent acces- 
sibles ; que la fraternité humaine cesse d'être un 
mot dérisoire et ylde de sens. En un mot, susci- 
tés de Dieu pour prononcer à la vieille société 
son dernier jugement, ils Tout citée A comparot- 
tre, et, rappelant les siècles écoulés, ils lui ont 
dit , d J*ai eu faim, m*avez-vous]; donné à man- 
« ger ? J*ai eu soif, m'avez-vous donné à boire ? 
« J'étols nu, m'avez- vous vêtu? Délaissé, m'a- 
« vez-Tous recueilli ? Malade, étes-vous venu à 
« moi? En prison, m'avez-vous visité? Je vous 
« interroge sur la loi : répondez. » Et la vieille 
société s'est tue, car eUe n'avoit rien à répondre, 
et elle a levé le bras contre les' peuples à qui 
Dieu nvoit ordonné de la juger : mais que pcul- 
ellc contre les peuples et contre Dieu? Son ar- 
rêt est écrit lA-haut ; elle ne Teffacera point avec 
le sang qu'il lui est encore , pendant an peu de 
temps, permis de verser. 

On ne peut donc s'empêcher de reconnoilre 
dans ce qui se passe sous nos yeux l'action du 
principe chrétien , qui, après avoir, durant un 
long âge, présidé presque uniquement à la vie in- 
dividuelle, cherche i se produire sous une forme 
plus générale et plus parfaite , en «'incarnant ^ 
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fOur «LLSi «lire, dans les institulioib» sociales; 
$^»nde phase de son déTeloppement dont nous 
ne Toyonsque le premier travail. Quelque chose 
d' incline 11/^^1 i'irréslstible pousse les peuples en 
cette ^oie. Quelques-uns s'étoient emparés de la 
terre, ils en aToîent pris possession, en ravissant 
aux autres jusqu'à la plus petite part de rhéri- 
tare commun : eux veulent que les hommes 
vivent en frères selon le commandement divin. 
Us combattent pour la justice et la charité, ils 
combattent pour la Joe tri qc que Jésus-Christ est 
venu annoncer au monde, et qui le sauvera, 
malgré les puissances du monde. 

Cependant ces mêmes peuples semblent par- 
tout se détacher du Christianisme. Le prêtre, en 
beaucoup de lieu\. reste seul dans le temple dé- 
sert: ses enBeijncmoiiîs ne sont plus écoulés, sa 
parole est stérile: fort . ou cru tel, il excite la 
haine, parce qu'on redoute sa domination; foi- 
ble. il passe à travers la foule, sous la sanve{;arJe 
de son indiCTérence et de son mépris. Seroit-ce 
donc qu'en effet le Christianisme eût accomiili 
ses destinées, qu'il eût cessé d'être en harmoii.'e 
avec les besoins de la nature humaine et de ré- 
pondre à ses sympathies? >'c le croyez pas. Ce 
qu*on repousse, ce n'est pas le Christianisme vé- 
rilable, mais je ne sais quel système stérile et 
matériel qui a pris son nom et qui le déshonore; 
ce q ui meurt, ce n^esl i^aksY^iV^i^ ^vVv^^\iiuis 
^*%M dcsscchcc «lui \c tccounx^. 
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Obserycz Tëtat des esprits : après une époque 
de doute , eiïel inévitable de causes désormais 
assez connues, ils se sont sentis mal à Taise dans 
le vide. Il faut à Thomme quelque chose de plus 
que la simple science circonscrite en des bornes 
qu*on rencontre si vite. Une éternelle aspira- 
tion vers rinûni, c'est-à-dire yersla cause à ja< 
mais incompréhensible de tout ce qui est, cons- 
titue l'instinct religieux impérissable en lui. Cet 
instinct réveillé de nos jours au fond des âmes, 
où il s'étoit comme endormi passagèrement, les 
inquiète, les tourmente; elles éprouvent, dans 
ce qu'elles ont de plus intime et de plus cicvc, 
une do ces inénarrables douleurs qui saisissent 
les êtres lorsqu'une des premières lois de leur 
nature est violée. De là ces tentatives non moins 
vaines qu'ardentes, ces efforts inouis pour créer 
une religion nouvelle, comme si la religion n'é- 
toit pas tout ensemble et Finvariable loi et l'é- 
nergie vivante qui unit entre eux les êtres créés 
en les unissant à leur auteur. Ou a échoué et 
l'on devoit échouer, parce que le Christianisme, 
quelles que soient les apparences contraires, 
n'a point cessé de dominer les peuples; qu'ils 
ne peuvent pas plus se séparer de lui que se sé- 
parer d'eux-mêmes; qu'il renferme et renferme 
seul ce qui satisfera les désirs dont ils sont tra- 
yaillés ; qu'en lui est le principe réel de l<i\y( 
développement futur, aussi Vi^u <\u^ t^vvv ^^ 
y^vr </(fKa/oj>peiiiont passé ; que» ^wx*^^^^^"^^"^^^' 
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perturbation passagère. Ce sera d*abord comme 
un point qn'à peine on apercevra , une foible 
agrégation dont on se rira peut-être. Peu-à-peu 
ce point s'étendra, cette agrégation se dilatera, 
on y affluera de toutes parUk^ parce qu*elle sera 
un refuge à tout ce qui soimire et dans Fâme et 
dans le corps; et Thumble plante deyieLura un 
arbre dont les rameaux couTriront la terre, et 
sous le feuillage duquel Tiendront s'abriter les 
oiseaux du ciel. Voilà ce que nous n'hésitons 
point à annoncer avec une conyiction profonde. 
Ceux qui se flattent de ramener le genre hu- 
main en des yoies qui le détournent de son but, 
se trompent bien dangereusement. Mais il faul^ 
que ce qui doit arriver arrive , et que chacun 
aille où il doit aller. Gloihe a Dieu dans les 

HACTEUBS DES CIEUX , ET PAIX ICI-BAS AUX 
HOMMES DE BONNE YOLONTIÈ l 
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PIÊCSS JUSTIFICATIVES. 

BREF DÛ^APE 

AUX ÉVÉQUES DE POLOGNE (i). 



VÉNÉRABLES FRÉHES, SALUT ET BÉIIÉDICTION 

APOSTOLIQUE. 

Nous aTons été informé de la misère affreuse 
dans laquelle ce royaume florissant a été plongé 
Tannée dernière ; nous ayons appris en même 
temps que cette misère ayoit été causée aniqne- 
ment par les menées des malyeillants, qui, dans 
ces temps malheureux, se sont, sous le prétexte 
de l'intérêt de la religion, éleyés contre la puis- 
sance des souyerains légitimes, et ont précipité 
dans un abtme de maux leur patrie, en brisant 
tous les liens de la soumission légale. Prosterné 
deyant Tautel du Tout-Puissant, nous , son in- 
digne représentant sur la terre, ayons yersé des 

(I) Nous u'aTons pu nous procurer le texte de ce Brel^ 
iM traduction qui suit est celle que les journaux onLqii^ 
Miéc. 
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larmes abondantes sur les malheurs terribles qoi 
sont venus fondre sur cette partie du Ironpeau 
quelaPrOTidence a confié à nos soins foi blés, mais 
dévoués. Dans l'humilité de notre cœur , noos 
nous sommes efforcé, par nos prières et nos sou- 
pirs, d'apaiser la colère du Père des miséricor- 
des, en le suppliant de nous envoyer des conso- 
lations par la pacification de votre malheureux 
pays, déchiré par la guerre civile pour s'être 
révolté contre l'autorité légitime. A cette épo- 
que , vénérables Frères , nous vous envoyâmes 
un Bref pour vous faire savoir que vos malheurs 
avoient gravement affecté notre cœur : nous 
voulions ainsi vous consoler et vous raffermir 
dans vos devoirs, afin que vous défendissiez 
avec un zèle infatigable la vraie doctrine , et 
exhortassiez le clergé et les fidèles à la soutenir. 
Noos avons appris que des obstacles résultant 
des eirconstances avoient empêché que ce Bref 
ne vous parvint. Maintenant qu'avec la grâce de 
Dieu la tranquilité et l'ordre sont rétablis, nous 
vous ouvrons de nouveau notre cœur et nous 
TOUS exhortons encore plus vivement à faire 
tous vos efforts pour détourner du troupeau qui 
T01U est confié les causes des malheurs passés. 
Le devoir vous oblige à veiller avec le plus 
^and soin à ce que des hommes mal-intention- 
Béâ, des propagaleuTs de fausses doctrines, ne 
Mépêndeni pas parn^ vo& \io\Kv^%ai^\^ ^%x\&.^4« 
ihéorles cormptrlco% cV tïvçTvsoTi^Vx^-s^.^^^v^^- 
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mes, prclextant leur zèle pour le bien public, 
abusent de la crëdulité des gens de bonne foi , 
qui, dans leur aireuglemenl, leur servent d'ins- 
truments pour troubler la paix du royaume et 
y renverser l'ordre établi. Il convient que, pour 
l'avantage et Thonneur des disciples de Jésus- 
Christ, la perûdie et la méchanceté de pareils 
prophètes de mensonge soient mises dans leur 
jour, n convient de réfuter leurs principes 
trompeurs par la parole immuable de TÉcriture, 
et par les monuments authentiques de la tradi- 
tion de FÉglise. Ces sources pures , auxquelles 
le clergé catholique doit puiser les principes do 
ses actions et de l'enseignement qu'il doit aux 
fidèles , font voir clairement que la soumission 
au pouvoir institué par Dieu est un principe 
immuable, et que Ton ne peut s'y soustraire 
qu'autant que ce pouvoir violeroit les lois di- 
vines et de l'Église. 

« Que tout homme , dit l'apdtre, soit soumis à 
« la puissance établie ; car il n'y a point de puis- 
ce sance qui ne vienne de Dieu. Or les puissan- 
ce ces existantes sont instituées par Dieu. Ainsi, 
(( quiconque leur résiste résiste à Dieu. Ainsi, 
« il faut se soumettre, non-seulement pour évi- 
« ter la colère de Dieu, mais aussi à cause de la 
« conscience. » (Ép. de Saint Paul aux Ro- 
mains, xiii). L'apôtre saint Piwtft ^vV. «assv \ 
K Soyez soumis k fout pourvoit Ywwa««v> ^^>« 
<( J'atnoar de Dieu , au prince c^\i«ûfe ^^^^ 
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« suprême^ aux chefs comme étant ses délégués. 
« Tel est Tordre que Dieu donne, pour rendre 
« muette Fignorance des hommes imprudents.» 
(I. Ép. II. 13-15). Les chrétiens de la primitive 
Eglise étoient tellement fidèles à ces principes 
qu'ils obéissoient aux empereurs romains, même 
au milieu des terreurs de la persécution, et Ira- 
yailloient ainsi à la gloire de Tempîre. Gomme 
Jésus-Christ, ils ne reconnoissoient d* autre soo- 
yerain que celui du Ciel ; ils ne confondoient 
point le Souyerain éternel avec le souyerain 
temporel, et obéissoient au dernier par amoor 
du premier. Les saints Pères ont toujours ensei- 
gné cette doctrine, et c*est aussi celle de TÉglise 
catholique. Ces principes ont guidé les premiers 
chrétiens ; et leurs légions ne se souilloient ja- 
mais par la trahison, qui éloit si commune par- 
mi les troupes païennes. Écoutons ce que ditTer- 
tuUien : «On nous calomnie auprès de F empereur; 
(( cependantles chrétiens n*ontjamaisété lespar* 
« tisans d'Albin, de Niger ou de Cassius.U n*y a 
<x eu d*infidèles que ceux qui , la yeille, ayoient 
« juré fidélité devant les dieux du paganisme, et 
« leur ayoient offert des sacrifices au lieu de priè- 
« res pour le salut de rem pereur. Le chrétien ne 
a peut jamais être ennemi de Tempereur. Non 
«( seulement nous ne sommes pas les ennemis de 
« Tempereur, mais nous savons en outre qu'il 
« est établi par Dieu, et que nous sommes obligés 
û de le chérir, de Thonorcr, et de désirer son 
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« bien-être* » En rappelant ces principes, véné- 
rables Frères, nous ne supposons pas qu'ils vous 
soient inconnus, et nous sommes convaincus 
que vous les propa{];erez avec zèle ; mais nous 
désirons que ce Bref vous serve do preuve de 
nos intentions à votre égard, et de notre ardent 
désir que le clergé de votre royaume se distin- 
gue autant par la pureté de sa doctrine que par 
une conduite exemplaire , afin que vous soyez 
exempts de blâme à tous les yeux. Votre magna- 
nime empereur vous accueillera avec bonté, et 
entendra nos représentations et nos prières dans 
rintérét do la religion catholique, qu'il a tou- 
jours promis de protéger dans ce royaume. Cer- 
tainement les gens raisonnables vous loueront, 
et vos ennemis seront forcés à garder le silence. 
Dans cette attente, et levant les mains au ciel, 
nous prions le Dieu tout-puissant de vous en- 
richir de ses bienfaits célestes, et nous vous ex- 
hortons à faire notre joie en vous pénétrant d'un 
seul sentiment , d'un seul esprit et d*une mémo 
concorde. Propagez les bonne doctrines, veillez 
au dépôt qui vous est confié , et priez Dieu. 
Pour gage de notre sollicitude, nous vous don- 
nons notre bénédiction, ainsi qu'au troupeau 
*.onfié à vos soins. 

Donné à Rome, près Téglise de Saint-Pierre, 

) juillet 1833, la seconde année de notre 

ontificat. 
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SANCTISSIMI DOMINI NOSTRI 

GREGORII 

DIVINA PROVIDENTIA 
PAPiE XVI 

EPISTOLA ENCYCLICA 

AD OMNES PATRlARCHASy 
PRIMATES, ARCHIEPISCOPOS ET EPISCOPOS. 



GREGORIUS PAPA XVI. 

TBIIERABILES FRATRES , SALUTBM ET APOSTO- 
LICAM BENEDICTIONEM. 

MiRARi Tos arbitramur quod ab impositâ 
nostras humilitati Ecclesiae universœ procura- 
tione nondum li Itéras ad yos dedcrimus, prout 
et consuetado yel à primis temporibas inyecta, 
et beneyolentia io yos nostra postulasset. Erat 
id qaidem nobis maxime in yotis, ut dilatare- 
mns illico super yos cor nostrum, atque in com- 
auuiicatione spiTitùfteàNo%^^\Q^«x«mur yoce 
çaà cojidnnare feaVtea ui \jw^Qii^>^^\^vî^\ 
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LETTRE ENCYCLIQUE 

DE NOTRE SAINT PÈRE 

LE PAPE GRÉGOIRE XVI 

A TOUS LES PATRIARCHES I 
PRIMATS, ARCHEVÊQUES ET ÉVÊQUES. 



GREGOIRE PAPE XYP DU NOM. 

VÉMÉRABLES FRÈRES, SALUT ET BÉNÉDICTION 

APOSTOLIQUE. 

Vous VOUS étonnez peut-être que, depuis que 
la charge de toute l'Église a été imposée à 
notre foiblesse, nous ne vous ayons pas encore 
adressé de lettres, comme le demandoient, et 
un usage qui remonte aux premiers temps, et 
notre bienveillance pour tous. Un de nos plus 
ardents désirs étoit de vous ouvrit wxx-WOsiSM»:^ 
notre cœur, et , dans la coïaTHWnV^^VVivw ^^ 
wêwe esprit, de tous faire enVcn^t^ c<îXV«i ^^"-" 
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jussi fuimus (1). Yerùm probe nostis quànam 
maloram sBrumnarumque procellâ primis poQ- 
tificatûs nostri momentis in eam subito altitu- 
dinem maris acti fuerimus, in qnâ, nisi dextera 
Dei fecisset irirlutem, ex telerrimâ impiomm 
conspiratione nos congemuissetis demersos. 
Refagit animus tristissimâ tôt discriminium re- 
censionc susceptum indè mœrorem refricare; 
Pa trique potiùs omnis consolationis benedici- 
mus, qui, disjeclis perduellibus , prassenti nos 
eripuit periculo, atque, turbulentissimâ sedatâ 
tempestate, deditàmeturespirare. Proposuimus 
illico yobiscum communicare consiiia ad sa- 
nandas contriliones Israël; sed ingens curariim 
moles y quibus in concilianda publici ordinis 
rcslilutione obruti fuimus, moram tune nostrso 
huic objecit volunlati. 



Nova intérim accessit causa silentii ob fac- 
tiosorum insolenliam, qui signa perduellionis 
ilerum attoUere conati sunt. Nos quidem tan- 
lam hominum pervicaciam, quorum effrenatos 
faror impunitate diulurnâ , impensxque nostrs 
benignitatis indulgenliâ non deliniri , sed ali 
potius conspiciebatur, debuimus tandem, in- 
genii licet cum mo^iox^, ^i^ ^^YL^lw^bis divi- 

(I ) Lue, XXlï, 32. 
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avec laquelle il nous a été commandé, en la 
personne du bienheureux Pierre, de confirmer 
nos frères. Mais vous savez assez par quelle 
tempête de désastres et de douleurs nous nous 
trouvâmes, dès les premiers moments de notre 
pontificat, jeté tout-à-coup dans la haute mer, 
dans laquelle» si la droite de Dieu ne s'éloit 
signalée, vous nous eussiez vu submergé par 
Teffet d'une noire conspiration des méchants. 
Nous répugnons à renouveler nos justes dou- 
leurs par un triste retour sur tant de périls ; et 
nous bénissons plutôt le Père de toute conso- 
lation, qui, dispersant les coupables, nous ar- 
racha à un danger imminent, et en apaisant une 
effroyable tourmente nous permit de respirer. 
Nous nous proposâmes sur4e-champ de vous 
communiquer nos vues pour guérir les maux 
dlsraël ; mais Timmense fardeau d*affaires dont 
nous fûmes accablé, pour ménager le rétablis- 
sement de Tordre public, apporta quelque re- 
tard à notre dessein. 

Une nouvelle cause de notre silence vint de 
rinsolencedes factieux, qui s'efforcèrent de lever 
une seconde fois Tétendard de la révolte. Nous 
dûmes enfin , quoique avec une profonde tris- 
tesse, user de l'autorité qui nous est confiée 
d* en-haut, et réprimer sévèrement Fextréme 
opiniâtreté de ceux dont la fureur e(!Ct4^4^ ^^ 
roissoit non pas adoucie, maïs ^VaV^V. ^^"^^"^^^"^ 
par une longue impunité , eV \jw xia «vfe^ ^^^* 
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nilùs auclorilate, Yirgàcompescere (l) : ex quo, 
prout jam probe conjicere poteslis, operosior 
in dies instantia nostra quotidiana facta est. 

Ast cùm, qnod ipsum iisdem ex causis dista- 
leramus , jam possessionem pontificatûs in La- 
teranensi basilicâexmore institutoqne majomm 
adiverimus, omni demùmadjectâcnnctationeyad 
vos properamus, yenerabiles Fratres, testemqne 
uostrœ ergà yos voluntatis epistolam damns, 
lœtissimo hoc die, quo de Yirginis sanclissims 
in cœlum assumptas triumpho solemnia fesla 
peragimus, nt quam patronam ac sospilam inter 
maximas quasquc calamitates persensimus, ipsa 
et scribentibus ad yos nobis adstet propitia, 
mentemquo nostram cœlesti afflatu suo in ea 
inducat consilia quœ christiano gregi futora 
sint quàm maxime salutaria. 

Mœrentes quidem, animoque tristitiâ confecto 
yenimus ad yos, quos pro yestro in religionem 
studio, ex tantâ , in quâ ipsa yersatur , tempo- 
rum acerbitate maxime anxios noyimus. Verè 
enim dixerimus, horam nunc est potestatis tene- 
brarum, ad cribrandos, sicut triticum, filiosclec- 
tionis (2). Yerélaxit, et deflaxit terra, infecta 
ab habUatoribu^saU, quiatransgressi santleges, 
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du1g;ence et de bonté de notre part: delà, comme 
vous ayez pu le conjecturer, notre tâche et no- 
tre sollicitude journalière sont devenues de plus 
en plus pénibles. 

Mais comme nous ayons , suivant Tancienne 
coutume , pris possession du pontificat dans la 
basilique de Saint-Jean-de-Latran , ce que nous 
avions différé pour les mêmes causes, nous ve- 
nons à vous, vénérables Frères, et nous vous 
adressons cette lettre en signe de nos disposi- 
tions pour vous, dans ce jour heureux où nous 
solcnnisons le triomphe de TAssomption de la 
très-sainte Vierge dans le ciel , afin que celle 
qu'au milieu des plus grandes calamités nous 
avons reconnue comme patrone et comme libé- 
ratrice , nous soit aussi favorable au moment où 
nous écrivons , et que , par son souffle céleste , 
elle nous inspire les conseils qui peuvent être 
les plus salutaires au troupeau chrétien. 

C'est avec le cœur percé d'une profonde tris- 
tesse que nous venons à vous , dont nous con- 
naissons le zèle pour la religion , et que nous 
savons fort inquiets des dangers des temps où 
nous vivons. Nous pouvons dire avec vérité 
que c'est maintenant l'heure de la puissance des 
ténèbres, pour cribler, comme le blé, les enfants 
d^élection. Oui , la terre est dans le deuil et elle 
périt; elle est infectée par la corruçUwi ^^%<^% ^ ^ 
haVUants, parce qa'ih ont violé U% \oU>fiWH%%%^ 
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mataçemnt juSf dissipaçerant fadas iempiier' 
num (1). 

Loquimar , yenerabiles Fratres , qnae yestris 
ipsis oculjs conspicitiSy quae communibos idcircà 
lacrymis ingemiscimos. Alacris exultât impro- 
bitas, scientia impudens, dissoluta licentia. Des- 
picitur sanctitassacromm, et quae magnam Tîm, 
magnamque necessitatem possidet , divini cnl- 
tÛ8 majestas ab hominibus nequam improbator, 
poUuitur, babetur ludibrio. Sana bine perverti- 
tur doctrina , erroresque omnis generis dissemi- 
nantur audacter. Non leges sacrornm, nonjnra, 
non instituta, non sanctiores quaelibet discipli- 
na; tutae sunt ab audaciâ loquentium iniqnt. 
VexaturaceirimëRomanaha'c nostra beatissimi 
Pétri SedeSy in quâ posnit Christus Ecclesiœ fir- 
mamcntum ; et yincnla unilalis in dies magis 
labefactantur , abrumpuntur. Divina Ecclesis 
auctorilas oppugnatur , ipsiusque juribus con- 
Yulsis, sabsternitur ipsa terrenis ralionibus, » 
pcr summam injuriam odio populorum subjicî 
tar, in turpem rcdacta seryitutcm. Débita Epi 
copis obedientia infringitur, corumque ja 
conculcantor. Personant horrcndum in modu 
academiaB ac gymnasia noyis opinionum moi 
tris , quibus non occulté ampliùs et cunici 
peiitUT catholica fides , sed borrificum ac ne 
rima ei bcllum aperlë^ain eV'^iQ'^^Vm \ufcr' 
JàâUtutiB enim exempVoqxift i^T»c\i\\^vîMSi 
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les ordonnances du Seigneur, rompu son alliance 
éternelle. 

Nous Yoas parlons , yënërables Frères , de ce 
que TOUS voyez de yos yeux , et de ce dont nous 
pleurons et nous gémissons ensemble. C'est le 
triomphe d'une méchanceté sans retenue, d'une 
science sans pudeur, d'une licence sans bornes. 
Les choses saintes sont méprisées; et la majesté 
du culte divin , qui est aussi puissante que né- 
cessaire, est blâmée, profanée, tournée en déri- 
sion par des hommes pervers. De là la saine doc- 
trine se corrompt] , el les erreurs de tout genre 
se propagent audacieusement. Ni les lois saintes, 
ni la justice, ni les maximes, ni les règles les plus 
respectables, ne sont à l'abri des atteintes des lan- 
gues d'iniquité. Cette chaire du bienheureux 
Pierre, où nous sonuncs assis, et où Jésus-Christ 
a posé le fondement de son Église, est violem- 
ment agitée, et les liens de l'unité s'affoiblissent 
et se rompent de jour en jour. La divine autorité 
de l'Église est attaquée, ses droits sont anéantis ; 
elle est soumise à des considérations terrestres, et 
réduite à une honteuse servitude ; elle est livrée , 
par une profonde injustice, à la haine des peuples. 
L'obéissance duc aux évéques est enfreinte , et 
leurs droits sont foulés aux pieds. Les académies et 
les gymnases retentissent horriblement d'opi- 
nions nouvelles et monstrueuses, qui ne sapent 
plus la foi catholique en secret et par des détours, 
mais qui lui font ouvertement une guerre 
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ruptis adolesccntium animis , ingens rcligionis 
cladesy moranaque perycrsitas tclerrima precre- 
bait. Hinc porrô freno religionis sanctigslma 
projecto , per quam onam régna constitoantur , 
dominatûsque yis ac robur firmatur, conspici- 
mus ordinis publici exitum , labem principatds, 
omnisqae legitimaB potestatis conversionem in- 
yalescere. Qu» quidem tanta calamitatom con- 
geries ex illarom in primis conspiratione socie- 
tatam est repetenda , in qnas quidqaid in hnre- 
sibus et in sceleratissimis quibusque sectis 
sacrilegium, flagitiosum, ac blasphemom est, 
quasi in sentinam qaamdam , cum omnium sor- 
dium concretione confluxit. 



Haec, yenerabilcs Fratres, et alla complura, et 
fortassis etiam grayiora, quœ in praescns percen- 
sere longum esset, ac y os probe nostis, in dolore 
esse nos jubent, acerbo sanè ac diuturno, qoos 
in Catbedrà principis apostolorum constitatos 
zelus nniyerssB domûs Dei comedat pra; cœteris, 
opus est. Yerùm cam eo nos loco positos esse 
agnoscamus, quo deplorare duntaxat innumen 
haec mala non suflûciat, nisi et ea conycUerepro 
Tiribusconnitamur ; ad opem fidei yeslrs confo* 
gimus , yestramque pro catbolici gregis saluti 
M>JlJcitadinem adNOCMXvus, yenerabilcs Fratres, 
gaomm spectala y\t\.u% a^^i \^\^\^ ^\. ^\\i<i^v:ift I 
prudcnda cl gcdnU aR«vel^^^^^^ ^^^^^^ ^^\iv.^N 
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publ^fuo ot criminelle : car , quand la jeu- 
nesse est corrompue par les maximes et par les 
exemples de ses maîtres, le désastre de la religion 
est bien plus grand , et la perversité des mœurs 
devient plus profonde. Ainsi, lorsqu'on a secoué 
le frein de la religion par laquelle seule les 
royaumes subsistent et Tautorité se fortifie, nous 
voyons s'avancer progressivement la ruine do 
Tordre public , la chute des princes , le renver- 
sement de toute puissance légitime. Cet amas 
de calamités vient surtout de la conspiration do 
ces sociétés, dans lesquelles tout ce qu'il y a eu, 
dans les hérésies et dans les sectes les plus cri- 
minelles, de sacrilège , de honteux et de blas- 
phématoire, s'est écoulé , comme dans un cloa- 
que, avec le mélange de toutes les ordures. 

Ces maux , vénérables Frères , et beaucoup 
d'autres et de plus fâcheux encore peut-être , 
qu'il scroit trop long d'énumérer aujourd'hui , 
et que vous connoissez très-bien, nous jettent 
dans une douleur longue et amèro, nous que le 
zèle de toute la maison de Dieu doit particuliè- 
rement dévorer, placé que nous sommes sur la 
chaire du prince des apôtres. Mais comme nous 
reconnoissons que dans cette situation il ne 
suffit pas de déplorer des maux si nombreux , 
mais que nous devons nous efforcer de les arra- 
cher autant qu*il est en nous, nous recourons à 
votre foi comme i une aide salutaire , et nous 
en appelons A votre sollicitude pour le salut du 
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dit) atquc in tantâ rerum asperitate afflictos 
consolatione sustentât perjucundâ. Nostrarom 
quippè est partium vocem tollere, onmiaque 
conari ne aper de silv4demolialur yineam, neve 
lupi mactent gregem : nostrum est oyes in ea 
duntaxat pabula compellere , qu» salotaria lis- 
dem sinl , nec yel tenui suspicione pemiciosa. 
Absit, Charissimi, absit, nt, qnando tanta pre- 
mantmala, tanta impendeant discrimina, suo 
desint mnneri pastores, et perculsi meta dimit^ 
tant oyes, yel, abjectà cnrâ gregis, otio torpeant 
ac desidiâ. Àgamas idcirçô in unitate spirilds 
communem nostrara, «eu yerius Dei causam , et 
contra communes liostes pro totius populi salale 
tina omnium sit yigilaulia, una contentio. 



Id porrô apprimè prœstabitis, si, qnod yeslri 
muneris ratio postulat, attendatis yobis, et doc- 
trinœ , illud assidue reyolyentes anime, nniçer- 
salem Ecclesiam quâeumqae noçitatepulsari (l]i 
atque ex S. Agathonis pontificis monitu (3) nihil 

0) s. Cœlest. PP. Ep.'XXl, ad ïp\%c.Ga(«ar. 
(a) S. AgiBiih, PP. Ep. ttd lmp.;kv>^^\.^\» vwwi.^> 
pag- 385 cUit. Mansi. 
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tronpeau catholique, yénërables Frères, dont la 
Tcrtu et la religion ëprouyées, la prudence sin- 
gulière et la vigilance assidue, nous donnent un 
nouveau courage et nous soutiennent, nous 
consolent et nous récréent au milieu do cir- 
constances si dures et si affligeantes. Car il est 
de notre devoir d'élever la voix et de tout tenter 
pour quele sanglier sorti de la forêt ne ravage pas 
la vigne , et pour que les loups n'immolent pas 
le troupeau. C'est à nous à ne conduire les bre- 
bis que dans des pâturages qui leur soient salu- 
taires, et qui soient à Tabri de tout soupçon do 
danger. A Dieu ne plaise, nos très-chers Frères, 
qu'accablés de tant de maux, et menacés de tant 
de périls, les pasteurs manquent à leur charge, 
et que , frappés de crainte , ils abandonnent le 
soin des brebis, ou s'endorment dans un lâche 
repos t Défendons donc , dans l'unité du m(ïme 
esprit, notre cause commune, ou plutôt la cause 
de Dieu, et réunissons notre vigilance et nos 
riTorts contre l'ennemi commun pour le salut de 
tout le peuple. 

Vous remplirai ce devoir, si , comme le de- 
mande votre office, vous veilles sur vous et sur 
la doctrine , vous rappelant sans cesse que l'É' 
gUte universelle ett ébranlée par quelque non- 
^^ veaaté que ce eoiU et que, suivant l'avis du pape 
^^ saint Agathon, rien de ce qui a été d<(la( i^t d^vx 

être retranché, ou changé oa ojouA% « moX^^Jk 
m^ /atif !e conserver pur et pour le f w% %* V*** 
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de iis quœ sunt regulariier definita minai de- 
here, nihil matari, nihil tid/ici, sed ea et verbii 
et senslbas illibata esse eustodienda. Immota 
indè consistet firmitas unitatis, quœ hâc B. Pétri 
Cathedra suo yeluti fundamento continelur, nt 
nndè in Ecclesias omnes yenerand» communio- 
nisjuradimananty ibi nniversis et muras sit^ et 
secaritas, et portas expers flactaam , et bonoram 
thesauros inniimerabilium (1). Adeomm itaqae 
retundendam audaciam qui Tel jura ganct» 
hujus Sedis infringere conantur, Tel dirimere 
Ecclesiariim cum ipsà conjunctionem , quâ unâ 
eaedem nituntur et Tigent, maximun fidei in 
eam ac Tcnerationis sincerae studium incnlcale, 
inclamantes cum S. Cypriano (^), falsà confidere 
se esse in Ecelesià qui cathedram Pétri dese- 
ratf super qaam fandata est Ecclesia, 

In hoc ideô elaborandum Tobis est , assidue- 
que Tigilandum , ut fidei depositum custodiatur 
in tantâ hominum impiorum conspiratione , 
qnam ad illud diripiendum perdendumque fac- 
tam lamentamur. Meminerint omnes, judicium 
de sanâ doctrinâ quâ populi imbuendi sunt, 
atqne Ecclcsi» uhÎTersae regimcn et administra- 
tionem pênes Romanum Pontificem esse, cui 
plena pascendi, regendi , et gubernandi univer- 
ialem Ecelesiam potestas à Christo Domino tra- 
dita fait , uti Patres Florentini concilii diserte 

(i) S. Innocent. PP. Ep. XI, apud Consuint^ 
W8. Cypr. de w^itate Eechs^ 
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pression. Qu'elle soit donc ferme et inëbranla« 
ble cette nnilë qui réside dans la chaire du 
bienheureux Pierre comme sur son fondement ; 
aûn que là même d'où découlent pour toutes les 
églises les avantages d'une communion pré- 
cieuse, se trouvent pour tous un rempart, un 
refuge assuré, un port à Vabri des orages, et un 
trésor de biens sans nombre. Ainsi , pour répri- 
mer l'audace de ceux qui s'efforcent d'enfrein- 
dre les droits du Saint Siège ou de rompre l'u- 
nion des églises avec ce Siège, union qui seule 
les soutient et leur donne la yie , inculquez un 
grand zèle, une conûance et une vénération 
sincères pour cette chaire éminente, vous écriant 
avec saint Gyprien, que celui-là se flatte fausse- 
ment d'être dans l'Église qui abandonne la 
chaire de Pierre sur laquelle V Église est fondée. 
Vous devez donc travailler et veiller sans 
cesse à conserver le dépôt de la foi au milieu de 
cette conspiration d'impies que nous voyons 
avec douleur avoir pour objet de le ravager et 
de le perdre. Que tous se souviennent que le ju- 
gement sur la saine doctrine dont les peuples 
doivent être instruits , et le gouvernement de 
toute l'Église^ appartiennent au Pontife romain, 
à qui la pleine puissance de paître, de régir et de 
gouverner V Église universelle a été donnée par 
Jésus-Christ, comme l'ont expressément déclaré 
les Pères du concile de Florence. C'est le devoir 
de chaque évéque de s'attacUet M^\^i&ssGNi V\^ 
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declaràrunt (1). Est autem siDgulOTum Episco- 
porum Gathedrœ Pétri fidelissimô adhaerere, de- 
positum sanclè religiosèque custodlre , et pas- 
cere, qui in eis est, gregem Dei. Presbyferi yerô 
subjecti sint oportet Episcopis , quos u^i animœ 
parentei sascipiendos ab ipsis esse monet Hie- 
ronymos (3) : nec unquam obliyiscantur se ve- 
tustis etiam canonibus Tetari, quidpiam in sus- 
cepto ministerlo agere , ac docendi et concionandi 
munus sibi sumere sine sententiâ Episeopi; eujus 
fidei populas est créditas, et à quopro animabas 
ratio exigetur (3). Gerfum denique firmomque 
sit eos omnes, qui adyersus praestitutum bnnc 
ordincm aliqnid moliantur stalum Ecclesisj 
quantum in ipsis est, perturbare. 

Nefas porrô esset, atque ab eo venerationis 
studio prorsûs alienum, quâ Ecclesia; leges sant 
excipiendœ, sancitam ab ipsâ disciplinam, quâ 
et sacrorum procuratio, et morum norma, et ju- 
rium Ecclesi», ministrorumque ejus ratio con- 
tinetur, yesanâ opinandi libidine improbari ; Tel 
ut certis juris natur» principiis infestam notari , 
Tel mancam dici atque imperfectam, civiliqoe 
auctoritati subjectam. 



(1) Conc. Flor. Sess. XXY, in definii, apud Labb. 
t XVJII, col. 528, edil. Venel. 

(2) S, Hieron. Ep. Il ad Nepoi. «.. v^*iv. 

f8) Ex Can. Àp, XXXNUV^v^^'^J^'fe^^^^ •^^^\^^^ 
cdit. Monsl. 
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chaire de Pierre, de conserver religieusement 
le dépôt, et de gouverner le troupeau qui lui est 
confié. C'est un devoir pour les prêtres d'élrc 
soumis aux ëvéques, que saint Jérôme les aver- 
tit de considérer comme les pères de leur âme ; 
et ils ne doivent jamais oublier que les anciens 
canons leur défendent de faire rien dans le mi- 
nistère» et de s'attribuer le pouvoir d'enseigner 
et de prêcher, sans la permission de Vévéquey à la 
foi duquel le peuple est confié, et auquel on de- 
mandera compte des âmes. Qu'il demeure donc 
constant que tous ceux qui trament quelque 
chose contre cet ordre établi troublent autant 
qu'il est en eux Fétat de l'Église. 

Ce seroit sans doute une chose coupable et 
tout-à-fait contraire au respect avec lequel on 
doit recevoir les lois de l'Église que d'improu- 
ver par un dérèglement insensé d'opinions la 
discipline établie par elle , et qui renferme l'ad- 
ministration des choses saintes, la règle des 
mœurs, et les droits de l'Église et de ses minis- 
tres; ou bien de signaler cette discipline comiuu 
opposée aux principes certains du droit de la 
nature, ou de la présenter comme défectueuse , 
imparfaite, et soumise à l'autorité civile. 
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Cùm autem, ul Tridentinorum Patram yerbis 
utamur, constet Ecclesiam eruditam fuisse à 
Christ JE SU, ejasque apostolis, atque à Spiriia 
sancto iîli ommem veritatem in dies saggerente 
edoceri (1), absurdum plané est, ac maxime in 
eam injuriosum, restaarationem ae regeneraUih 
nem quamdam obtrudi, quasi necessariam, nt 
ejus incolumitati et incremento consulatur, pé- 
riode ac si censeri ipsa possit Tel defectai, Tel 
obscurationi , yel aliis hujuscemodi incommodis 
obnoxia ; quo quidem molimine eo spectant no- 
yatores , ut récent is hamanœ institutionis ja- 
ciantar fandamenta, illudque ipsum eTeniat, 
quod detestatur Cyprianus, ut qu» diyina res 
est hamana fiât Ecclesia (2). Perpendant yerô, 
qui cousilia id genus machinantur, uni Romano 
Pontifici,ej. S. Leonis testimonio , canonum 
dispensât ionem esse créditant, ipsiusque dum- 
taxat esse , non verô privati hominis, de pater- 
narum regalis sanctionum quidpiam decernere, 
atque ità, quemadmodùm scribit S. Gelasius (3), 
décréta canonum lihrare, decessorumque prit' 
cepta meteri, ut quœ nécessitas temporum restaa- 
Tandis Ecclesiis relaxanda deposcit , adhibità 
consideratione diligenti, temperentur» 

(0 Gonc. Trid. scss.XUI, decr. de Eucharist. in 
prœm. 

(2) S. Cypr. Ep, "LW, cAW.'fcaXwi. 

(3) S. Gelasius PP. m Ep« ^^ Bpx^coç. \.xw^v,\«. 
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Gomme il est constant, pour nous servir des 
paroles des Pères de Trente , que l'Église a été 
instruite par Jésus-Christ et ses apôtres, et 
qu'elle est enseignée par V Esprit saint qui lui 
suggère incessamment toute vérité , il est tout-à- 
fait absurde et souyerainement injurieux pour 
elle que Ton mette en ayant une certaine res^ 
tauration et régénération comme nécessaire 
pour pouryoir à sa conseryation et à son accrois- 
sement ; comme si elle pouyoit être censée expo- 
sée à la défaillance , à Tobscurcissement , ou à 
d'autres inconvénients de cette nature. Le but 
des novateurs, en cela, est de jeter les fonde- 
ments d'une institution humaine récente , et de 
faire , ce que saint Gyprien avoit en horreur , 
que l'Église, qui est divine, devienne toute hu- 
maine. Que ceux qui forment de tels desseins 
considèrent bien que c'est au seul Pontife ro- 
main , suivant le témoignage de saint Léon , que 
la dispensation des canons a été confiée , et qu'il 
lui appartient à lui seul , et non à un particulier, 
de prononcer sur les règles anciennes, et ainsi , 
comme l'écrit saint Gélase , de peser les décrets 
des canons, et d'apprécier les règlements de ses 
prédécesseurs , peur tempérer, après un examen 
convenable , ceux auxquels la nécessité du temps 
et l'intérêt des églisei demandent quelques adoa- 
cissements* 
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Hic autem vcstram volumus excitatam pro re- 
ligiono constaatiam adyersùs fœdissimam in cle- 
ricalem cœlibatum conjurationem, quam nostis 
effervescere in dles latiùs, connilentibus cam 
perditissimis nostri sévi philosophis nonnnllii 
etiam ex ipso ecclesiastico ordine, qui person» 
obliti, munerisque soi, ac, blandiliis abrepti yo- 
luptatum, eo licontiffi proruperant, ut publicas 
etiam atque iteratas aUquibus in locis ausi sint 
adhibere principibus postulationes ad discipli- 
nam illam sanctissimam perfringendam. Sed pî- 
get de turpissimis hisce conatibus longo vos 
sermone distinere, vestrœque potiùs rcligioni 
fidenles committimus, ut legem maximi mo- 
menti, in quam lascivientlum tela undique sunt 
intenta, sartam tectam custodiri, vindicari, de- 
fendi, ex sacrorum canonum prœscripto, onmi 
ope contendatis. 

Honorabile deindè christianorum connubium, 
quod sacramentam magnum nuncupavit Paulus 
in Christo et Ecclesià (l), communes nosfras 
curas efflagitat , ne quid adversûs ipsius sancli- 
tatem , ac de indissolubili ejusdem vinculo mi- 
nus rectè sen(iatur ; vel tentelur, induci. Im- 
pensé id jamcommendâratsuis ad voslilteris feli- 
cis recordationis prœdecessor noster Pius YIII; 
ëâhuc tamen iute&Va «V^^ixi moUmina succres* 

(i) Ad UcbT, WM^K. 
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Nous voulons ici exciter votre zèle pour la 
reli(;ioii contre une liQue honteuse formée à 
regard du célibat ecclésiastique , ligue que vous 
savez s'agiter et s'étendre de plus en plus ; quel- 
ques ecclésiastiques joignant pour cela leurs ef- 
forts à ceux des philosophes corrompus de notre 
siècle , oubliant leur caractère et leurs devoirs , 
et se laissant entraîner par l'appât des voluptés 
jusqu'à ce point de licence qu'ils ont osé en 
quelques lieux adresser aux princes des prières 
publiques réitérées pour anéantir cette sainte 
discipline. Mais il nous est pénible de vous en- 
tretenir longtemps de ces honteuses tentatives, 
et nous nous confions plutôt sur votre religion 
pour vous charger de conserver, de venger , de 
défendre toutes vos forces, suivant les règles des 
saints canons, une loi si importante , et sur la- 
quelle les traits des libertins sont dirigés de tou- 
tes parts. 

L*union honorable des chrétiens , que saint 
Paul appelle un grand sacrement en Jésas-Christ 
et dans l'Église, demande nos soins communs 
pour empêcher qu'on ne porte atteinte , par des 
opinions peu exactes, ou par des efforts et des 
actes, à la sainteté et k l'indissolubilité du lien 
coi^ugal. Pie YIII , notre prédécesseur d'heu- 
reuse mémoire , vous l'avoit déjà instamment 
reconmiandé dans ses lellres > mvA \«s^ t&.^\&5k.^ 
/j-iiineg/aDeglegse renoayeWeiiV* V>^^^^^^^ ^^ 
vent donc éîn insirvits a^ec ioVdi fçafeX^'»»^ 
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cunt. Docendi itaque sont sedolô popvU , matri- 
monium semel rite initam dirimi ampliàs noi 
poste , nexisqne connubio Deum indidisse pe^ 
petuamyitae societatem, nodumqae neceMÎtodi- 
nis, qui exsolvi , nisi morte, non possit. Memo- 
res sacris illud rebns adnamerari , et Eccleiis 
proindè subjici, pnestitntas de ipso ejufdem 
Ecclesiœ leges habeant ob ocalos, iisqae pareant 
sanclè, accuratèque, ex quanim execnlioiie 
omninô pendet ejusdem connubii Tis, robor,«e 
justa consociatlo. Gareant ne quod saeronia 
canonum placitis , concilionimqne decretis olB- 
ciat , ullâ ratione admittant , probe gnari , exilas 
infelices illa habitura esse coujugia quœ Tel 
ad versus Ecclesiae discipliuam, yel non propi- 
tiato prius Deo , Tel solo œslu libidinis jungan- 
tur , quin de sacramenlo , ac de mysteriis , qas 
illo significantur , alla teneat spousos cogitatio. 



Àlleram nunc persequimur causam maloram 
ubcrrimam , quibus afflictari in prœsens complo- 
ramus Ecclesiam , indiffèrent ismum scilicet , set 
pravam illam opinionem quœ improborofli 
fraude ex omni parte percrebuit, qudlibet fidei 
professionc œicrnam posse animœ salutem corn- 
parari , si mores ad recti honestique normao 
axigantur. Àt facWi &a\\^ iv^^oUo in re pcrspicoi, 
pianôque evidcnlV , wxot^m ti\V\^«v%svBN«!ŒvV 
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riagc une fois contracté suiyant les régules ne 
peut plus être rompu , que Dieu oblige ceux qui 
sont ainsi unis à l'être toujours , et que ce lien 
ne peut être brisé que par la mort. Qu'ils se 
souviennent que le mariage, faisant partie des 
choses saintes, est soumis par conséquent à 
l'Église ; qu*ils aient devant les yeux les lois fai- 
tes par l'Église sur cette matière , et qu'ils obéis- 
sent religieusement et exactement à celles de 
l'exécution desquelles dépendent la force et la 
vertu de l'alliance conjugale. Qu'ils prennent 
garde d'admettre sous aucun rapport rien de 
contraire aux ordonnances des saints canons et 
aux décrets des conciles , et qu'ils se persuadent 
bien que les mariages ont une issue malheu- 
reuse quand ils sont formés contre la discipline 
de l'Église, ou sans avoir invoqué Dieu, ou par 
la seule ardeur des passions , sans que les époux 
aient songé au sacrement et aux mystères qu'il 
signifie. 

Nous arrivons maintenant à une autre cause 
des maux dont nous gémissons de voir l'Église 
afOigée en ce moment , savoir , à cet indifféren- 
tisme ou cette opinion perverse qui s'est répan- 
due de tout côté par les artiûces des méchants, 
et d'après laquelle on pourroit acquérir le salut 
éternel par quelque profession de foi que ce 
soit , pourvu que les mœurs soient droK^%^V.V^»tL-^ 
ncles. Il ne vous sera pasdif&cile , 4axL%\»i^ \s^^- 
i/ère si claire et si évidente , de r^\jo^^^^^ ^"^^ 
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monentc cnim aposiolo (1), unum eue Deam, 
nnamfidem, unum baptUma, extimescant, qni 
è religione quâlibot patere ad portnm beatito- 
dinis aditom comminiscunlur , reputeotquo ani- 
mo ex ipsius Seryatoris testimonio , esse se «on- 
ira Christum, quia cum Christo non sunt (})» 
seque infeliciter dispergere , quia cam ipso noB 
colligunt , ideôque absque dabio œternum esse 
peritaroSf nisi teneant catholieam fidem, eamqiu 
intégrant, inviolatamque serçaçerint (3). Hiero- 
nymum audiant, qui , cùm in Ires partes schis- 
mate scissa esset Ecclesia, narrât, se tenaces 
propos! li y qnando aliquls rapere ipsnm ad se 
nitebatur, conslanter clamitasso : Si quis ce- 
ihedrœ Pétri jangitar, meus est (4). Falso antem 
sibi quisblandiretur, quôd et ipse in aqnâ sit 
regeneratus. Opportune enim responderet An- 
gustinus (5) : Ipsam formant habet etlam sarmen- 
tum quod prœcisum est de vite; sed qnid UU 
prodest forma, si non çivit de radice? 

Atque ex hoc putidissimo indifferentismi îonie 
absurda illa fluit ac erronea sententia , seu po< 
tiùs deliramentum , asserendam esse ac yindi- 
candam cuilibet libertatem eonscientiœ. Gui qui- 

(1) ÀdEphes.lYyS. 

(2) Luc, XI, 23. 

(3) Symb. S, Athanas, 

(4) S. Hier. Ep. LVIU. 

(5) S, Aug. in P«ol. ccmtra |ï«Mri.I>cy«vaU 
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erredr aussi fatale du milieu des peuples confies 
à Yos soins. Puisque Fapôlre nous ayertit qu'il 
n'y a qa*an Dieu, une foi, un baptême , ceux- 
là doiyent craindre qui s*imaginent que toute 
relig^ion offre les moyens d'arriver au bon- 
heur éternel, et ils doivent comprendre que, 
d'après le témoignage du Sauveur mémo , ils 
sont contre le Christ, puisqu'ils ne sont point 
avec lai , et qu'ils dissipent malheureusement , 
puisqu'ils ne recueillent point avec lui ; et par 
conséquent qu'il est hors de doute qu'ils périront 
éternellement, s'ils ne tiennent la foi catholique, 
et s'ils ne la gardent entière et inviolable» Qu'ils 
écoulent saint Jérôme, qui , dans un temps où 
l'Église é(oit partagée en trois par un schisme , 
raconte que , fidèle à ses principes, il avoit cons- 
tamment répondu à ceux qui cherchoient à l'at- 
tirer à leur parti : Si quelqu'un est uni à lachaire 
de Pierre , je suis avec lui. Ce seroit à tort que 
quclqu*un se rassureroit parce qu'il a été régé- 
néré dans les eaux du baptême ; car saint Augus- 
tin lui répondroit à propos : Un sarment coupé 
à la vigne conserve encore la même forme; mais 
à quoi lui sert cette forme , s'il ne vit point de sa 
racine ? 

De cette source infecte de Vindifférentisme 
découle cette maxime absurde et erronée, ou 
plutôt ce délire, qu'il faut assurer et ^«tvsiVvt V 
qui que ce soil la liberté de conscience» 0\i vc^- 
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dcm pestilentissimo errori yiam tternU pleni 
iUa, alquc immoderata libellas opinionum, qam 
in sacriB et civilis rei labem lalè grasaator, die- 
tantibus per summam impodentiain nonnallis, 
aliquid ex eâ commodi in religionem proma- 
nare. Àt quœ pejor mors animœ qaam libertat 
erroris? inquiebat Augustinus (1). Freno quippè 
omni adempto quo homines contineantur in 
semilis yeritatis, proruenle jàm in prieceps ip- 
sorom natura ad malam inclinala, yerè aperton 
dicimus pateum abyssi (S) , è quo Tidit Joannei 
ascendere fumum , quo obscuratus est sol, locus» 
tis ex eo prodeuntibus in yasUlatem terr». Inde 
enim animorum immutationes , indè adolcscen- 
tium in détériora corruptio, indè in populo 
sacrorum , rcrumque , aclcgum sanctissimarum 
contemptus, indè uno yerbo pestis rei public» 
prœ quàlibet capitalior, cùm experientiâ teste 
yel à prima antiquitate notum sit, ciyilales, 
quœ opibus , imperio , gloriâ floruére , hoc une 
malo concidisse , libertate imuioderatâ opinio- 
num , licenlid roncionum , rerum noyandarum 
cupiditate. 

Hûc spectat detcrrima illa» ac nunqnam salis 
execranda et delcstabilis ]il)cr(as arlis librarin 
ad scripta quœlibct cdcnda in yulgus, quam 

(0 s. Aiig. Ep. CLXVU 
(2) Apoe. IX, %^ 
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pare la voie à celle pernicieuse erreur par la 
libcrlé d'opinions pleine et sans bornes qui se 
répand au loin pour le malheur de la société 
relig^icuso et civile, quelques-uns répétant avec 
une extrême impudence qu'il en résulte quelque 
avantage pour la religion. Mais, disoit saint 
Augustin, qui peut mieux donner la mort à 
l'âme que la liberté de l'erreur? En effet, tout 
frein étant ôté qui pût retenir les hommes dans 
les sentiers do la vérité, leur nature inclinée au 
mal tombe dans un précipice; et nous pouvons 
dire avec vérité que le puits de l'abîme est ou- 
vert, ce puils d'où saint Jean vit monter une 
fumée qui obscurcit le soleil, et sortir des sau- 
terelles qui ravagèrent la terre. De là le chan- 
gement des esprits, une corruption plus pro- 
fonde de la jeunesse, le mépris des choses saintes 
et des lois les plus respectables répandu parmi 
le peuple , en un mot le fléau le plus mortel 
pour la société, puisque l'expérience a fait voir 
de toute antiquité que les Étals qui ont brillé 
par leurs richesses, par leur puissance, par leur 
gloire, ont péri par ce seul mal, la liberté im- 
modérée des opinions, la licence des discours et 
Tamour des nouveautés. 

Là se rapporte cette liberté fîineste, et dont 
on ne peut avoir assez d'horreur, la liberté de 
la librairie pour publier quelque éctvi <a^^ ^'^^ 
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tanlo conTicio andent nonnulli efflagitare ac 
promoyere. Perhorrescimns, yenerabiles Fra- 
tres, intuentes quibus monstris doctrinanuDi 
seu potiûs quibus errorum portentis obruamor, 
qu» longô ac latè ubique dissemiDantor ingenti 
librorum muUitudine » libellisque, et scriptii 
mole quidem exiguis, maliliâ tameo permagnii , 
è quibus malediclionem egreisam illacrjma- 
mur super faciem terrœ. Sunt tameo^ proh do- 
lor I qui eo impudentie abripianlur, ut asseraot 
pugnaciter banc errorum coUuYÎem indè pro- 
rumpentem salis cumulatè coropensari ex libro 
aliquo qui, in hâc (anla praTilalum tempestate, 
ad rcligionem ac yeritatem propugnandara eda* 
tur. Nefas profcctô est, omnique jure improba- 
tum, patrari data opcrâ malum certum ac 
majus, quia spes sit indè boni aliquid habitum 
iri. Numquid yencna libère spargi, ac publiée 
yendi, comporlarique , imô et obbibi debere, 
sanus quis dixcrit, quod remedii quidpiam ba- 
beatur, quo qui utuntur^ eripi cos ex interilo 
identidem contingat? 



Yerùm longé alia fuit Ecrlesiœ disciplina in 
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soit, liberté que quelques-uns oseut solliciler et 
étendre avec tant de bruit et d*ardeur. Nous 
sommes épouvantés, vénérables Frères, en con- 
sidérant de quelles doctrines ou plutôt de quelles 
erreurs monstrueuses nous sommes accablés, et 
en voyant qu*elles se propagent au loin et par- 
tout, par une multitude de livres et par des 
écrits de toute sorte, qui sont peu de chose pour 
le volume, mais qui sont remplis de malice, et 
d*où il sort une malédiction qui, nous le déplo- 
rons, se répand sur la face de la terre. Il en est 
cependant, ô douleur ! qui se laissent entraîner 
à ce point d'impudence qu'ils soutiennent opi- 
niâtrement que le déluge d'erreurs qui sort de 
là est assez bien compensé par un livre qui, au 
milieu de ce déchaînement de perversité, pa- 
roîtroit pour défendre la religion et la vérité. 
Or c*est certainemeni une chose illicite et con- 
traire à toutes les notions de l'équité, de faire» 
de dessein prémédité, un mal certain et plus 
grand, parce qu'il y a espérance qu'il en ré- 
sultera quelque bien. Quel homme en son bon 
sens dira qu'il faut laisser se répandre librement 
des poisons, les vendre et transporter publi- 
quement, les boire même, parce qu'il y a un 
remède tel que ceux qui en usent parviennent 
quelquefois à échapper à la mort? 

La discipline do l'Église fut bien diftérewl^ 
dès le temps mùme des apôtres, <|ii« uqm^^à&^^s^^ 

ê 
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tolorum œtate, quos legimiu grandem librorun 
Tim pablicè combussisse (1). Satis sit» leges ia 
concilio Lateranensi Y in eam rem datas pe^ 
légère» et constitutionem» quas deinceps à 
Leone X fel. rec. prœdecessore nostro ftût 
édita, ne id qaod ad fidei augmentum ae 60x0- 
mm artium propagaiionem sàlabriier est Ai- 
ventam, in contrariam eonçertaiar, ae CkrUU 
fideliam $alatidetrimentampariat{ï). Id qmdem 
et Tridentinis Patribos maximas cur» ftiit, qii 
remedium tanto haie malo adhibaére» edito 
salaberrimo décrète de Indice libromm, qaiboi 
impura doctrina contineretar, conficiendo (3)* 
Pugnandum est acriter, inqnit Giomens XIII . 
fel. rec. prœdecessor noster, in suis de noxio- 
rum librorum proscriptione encyclicis litle- 
ris (4) ; pugnandam est acriier, qaantàm rts 
ipsa cfflagitat, et pro viribus tôt librorum mor- 
tifera exterminanda pernieies : namqaam enim 
materia sabtrahetar errorit, nisi pravitatis fa- 
cinorosa elementa in flcunmis combasta depe- 
reant. Exhâc itaqne constanti omnium œtatan 
sollicitudine, quâ semper sancta haec ApostoUca 

(1) Aei, Apott. XIX. 

(2) AcU oono. Lateran. Y, sess. X, ubi Nferlnr comL 
Leonis X. Legenda est anterior consUtutio Aiezandri TI| 
inUr tMMipiieei, in qua mulla ad rem. 

(3) Conc. Trid. sess. XVin e< XXY. 1 

(4) UtL Qem. XIU, CKTiHVwMB,'K»^tw, w^, (^ 
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ayoir fait briller publiquemenl une grande qaan* 
tilé de mauvais livres. Qu'il suffise de parcourir 
les lois rendues sur ce sujet dans le cinquième con- 
cile deLatran, et la constitution quifut.depuis^ 
donnée par Léon X, notre prédécesseur d'heu- 
reuse mémoire, pour empêcher qae ce qai a été sa- 
gement inventé pour V accroissement de la foi et la 
propagation des sciences atiles soit dirigé dans 
un but contraire, et porte préjudice au salut des 
fidèles. Ce fut aussi Tobjet des soins des Pères 
du concile de Trente, qui , afin d*apporter le re- 
mède à un si grand mal , firent un décret salu- 
taire pour ordonner de rédiger un index des 
livres qui contiendroient une mauvaise doctrine. 
Il faut combattre açeo force , dit Clément XIII , 
notre prédécesseur d'heureuse mémoire, dans 
ses lettres encycliques sur la proscription des 
livres dangereux; il faut combattre avec force, 
autant qae la chose le demande , et tâcher d'ex* 
terminer cette peste mortelle : car jamais on ne 
retranchera la matière de V erreur qu'en livrant 
aux flammes les coupables éléments du maU 
D*après celte constante sollicitude avec laquelle 
le Saint Siège s'est efforcé dans tons les temps 
de condamner les livres suspects et nuisibles , et 
de les retirer des mains des fidèles. Il est assez 
évident combien est fausse, téméraire > iivv^- 
rieuse au Saint-Siège, et féconde eu mvoriL'^Qi^a^ 
le peuple chrétien , la doctrine de ceuiL ^fs^ 



^^ 
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Sedes snspectos et noxios libres damnare» et de 
hominum manibus extorqnere enisa est, pttet 
lucalentissimè, qaantopere falsa, temeraria, é- 
demque Aposlolicœ Sedi injariosa, et fecnnda 
maloram in christiano populo ingentium sit il- 
loram doctrina, qui i^edûm censuram^ UbroniBi 
Telati gravem nimisy et onerosam rejlbiant, sed 
eô etiam improbitatis progrediantur , nt eam 
praedicent à recti joris principiis abhorrere , 
Jusque illius decemedd», babendœque audeanl 
EcclesisB denegare. 

Gàm autem circumlatis io yulgas scriptis doc- 
trinas quasdam promulgari acceperimus , qui- 
bus débita erga principes fides atque submissio 
labefaclatur , faccsquc perduellionis ubique in- 
cenduntur; cavcndum maxime erit, ne populi 
indè decepti àrecti semitâ adducantur. Animad- 
yertaut omnes , non esse, juxtà apostoli moni- 
tnm, potestatem nisi à Deo : quœ autem sont, à 
Deo ordinata sunt. Itaque qui resistit pote$taU 
Del ordinationi resistit, et qui résistant ipsi 
sibi damnationem acqairuni (1). Quocircà etdi- 
Tina et bumana jura in eos clamant, qui (or- 
pissimis perduellionis seditionumque macbina- 
tionibus àfide in principes desciscere, ipsosqoe 
ab imperio dcturbare conniluntur. 

Atque hâc plané ex causât ne tantÂ se turpt* 
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seulement rejettent la censure des IWres comme 
un Joug trop onéreux , mais en sont Tenus à ce 
point de malignité qu'ils la présentent comme 
opposée aux principes du droit et de la justice , 
et qu'ils osent refuser à l'Église le droit de Tor- 
donner et de l'exercer. 



Gomme nous avons appris que des écrits se- 
més parmi le peuple proclament certaines doc- 
trines qui ébranlent la fidélité et la soumission 
dues aux princes, et qui allument partout les 
flambeaux de la révolte, il faudra empêcher avec 
soin que les peuples ainsi trompés ne soient en- 
traînés hors de la ligne de leurs devoirs. Que 
tous considèrent que, suivant l'avis del'apôtre, 
il n'y a point de puissance qai ne vienne de Dieu. 
Ainsi, celui qui résiste à la puissance résiste à 
V ordre de Dieu, et ceux qui résistent s'attirent la 
condamnation à eux-mêmes. Ainsi , les lois di- 
vines et humaines s'élèvent contre ceux qui 
s'efforcent d'ébranler , par des trames honteuses 
de révolte et de sédition , la fidélité aux princes, 
et de les précipiter du trône. 



C'est pour cela, et afin d« n^ 'ÇW c««»x^ 
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ludine fœdarent veteres cbristiani , sseyientibiit 
licèt persecutionibas, optimè tamen eos de Un- 
pcratoribus , ac de imperii incolamitate meritoi 
fuisse constat, idque nedûm fide in lis, qum «M 
mandabanlur religioni non contraria , accoratè 
promplèquc perficîendis , sed et constantiâ,et 
efTuso etiam in prœliis sanguine lucnlentisNOiè 
comprobasse. Milites christiani , ait S. Augosti- 
nus (I) , serçierunt imperatori infideli; ubi vi- 
niebatur ad caasam Christi, non agnoseebattt, 
nisi illam qui in cœlis eraU Diitingaebant Do- 
minum œternam à Domino temporaU, et iamea 
subditi erant propter Dominum œternum etiam 
domino temporali. Haec quidem sibi ob oculos 
])roposuerat Mauritius martyr inyictus, legionis 
Thebana; primicerius , quandô, uti S. Eacberius 
refert, lucc respondit imperatori (2) : Milites 
sumas , imperator , tuiy sed tamen servi, qaod 
libéré conjltemur, Dei.., Et nanc nonnoshœc 
iiJtima vitœ nécessitas in rebellionem coegit : 
tenemus ecce arma, et non resistimas, quia mari 
quam occidere satias volumus, Quœ quidem \e- 
ternm chrislianornm in principes fides eô etiam 
illustrior effulget , si perpendatur cum Tertol- 
llaDo(3), tune temporis christianis non defaisst 



(Os, Aug. inpsalm. CXXIV, n. 7. 
(2) S, Ëucher. apud Kuinarl. ^w^:V^^.^V5\,'^<iÇ&,Uau• 
rit, et soc. «. 4. 
O) TertuU. io Apolog. cav-XN^^^^- 
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uno si honteuse souillure, que les premiers chré- 
tiens, au milieu de la fureur des persécutions, 
surent cependant bien servir les empereurs , et 
travailler au salut de Tempire, comme il est cer- 
tain qu'ils le firent. Ils le prouvèrent admirable- 
ment, non seulement par leur fidélité à faire 
avec soin et promptitude ce qui leur étoit or- 
donné, et qui n*étoit point contraire à la re- 
ligion, mais encore par leur courage , et en ré- 
pendant même leur sang dans les combats. Les 
soldats chrétiens , dit Saint- Augustin , servaient 
un empereur infidèle; mais s'il étoit question de 
la cause de Jésus-Christ , il ne reconnoissoient 
que celui qui est dans les deux. Us distinguaient 
le Maître éternel du maître temporel , et cepen - 
dant ils étoient soumis pour le Maître éternel 
même au maître temporel. C*est ce qu'avoit de- 
vant les yeux rinvincible martyr Maurice , chef 
de la légion Thébaine, lorsque , comme le rap- 
porte saint Eucber, il répondit à l'empereur: 
Nous sommes vos soldats , prince; mais cepen' 
dant serviteurs de Dieu, nous l'avouons libre- 
ment,.. Et maintenant même le danger où nous 
sommes de perdre la vie ne nous pousse point à 
la révolte; nous avons des armes et nous ne 
résistons point f parce que nous aimons mieux 
mourir que de tuer. Cette fidélité des anciens 
chrétiens brille avec bien plu» 4'^<i\aV,^wvx^- 
marque, avec Tertullien, qu'aVots\^* «^^^^^^^'^ 
/fc manquaient ni par le nomhr^ ^ ^^ P^^ ^^ \otc^> 



impares copiis , gai iam Ubenter trucida 
non apud istam disciplinam magis oeeiâA 
qaàm ocoidere /... Si tant a vis hominun 
quem orbis remoii sinum abrapissemns < 
suffaditset utique padore dominationem < 
tôt qaalieumqae amissio ciçiam > imà et ij 
titutione panisset, Procul dabio expaçiS' 
solitudinem vestram ;... quœsissetis qui 
perareris; plares hostes qaàm cives vobii 
sissent:nune autem pandores hostes haUt 
multitudine christianorum. 



171 

s'ils eussent voula se montrer ennemis déclarés, 
« Nous ne sommes que d'hier, dit-il, et nous 
remplissons tout, tos villes, yos tles, vos forts, 
Tos municipes, vos assemblées, yos camps, vos 
tribus , yos dëcuries , le palais , le sénat , le fo- 
rum... Combien n'aurions-nous pas été disposés 
et prompts à faire la guerre , quoique ayec des 
forces inégales , nous qui nous laissons égorger 
si volontiers, si notre religion ne nous obligeoit 
plutôt à mourir qu*à tuer l... Si nous nous fus- 
sions séparés de vous, si une si grande masse 
d'hommes se fût retirée dans quelque partie 
éloignée du monde , la perte de tant de citoyens, 
quels qu'ils soient, eût couvert de confusion 
votre puissance , l'eût punie même par ce seul 
abandon. Sans doute vous eussiei été épouvantés 
de votre solitude ;... vous eussiez cherché à qui 
commander; il vous seroit resté plus d'ennemis 
que de citoyens : maintenant vous avez moins 
d'ennemis , à cause de la multitude des chré- 
tiens. » 

Ces beaux exemples de soumission inviolable 
aux princes, qui étoient une suite nécessaire des 
saints préceptes de la religion chrétienne , con- 
damnent la détestable insolence et la méchanceté 
de ceux qui , tout enflammés de l'ardeur immo- 
dérée d'une liberté audacieuse , s*appliquent de 
toutes leurs forces à ébranler ^\.ix«w«t^«« vw». 
lB8 droits des puissances , laxi^\« «ç^^^sv^ss^^*^^ 
n'apportent aai peuples <ïae\«^i««^^^^^'^^^'^^ 
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cie popnlU illatari. Hûo sanè scelesUtaiBia At* 
liramenta, consiliaqne consj^arant Talden- 
siam, Beg^ardonim , WiclefitanuD, aliommqne 
hujosmodi iBlioram Belial qui hamani generii 
sordes ac dedecora foére » meritô idcircô ab 
Apostolicâ hâc Sede toties anathemate conflxi. 
Nec aliâ profectô ex camà omnes Tires inten- 
dant Teteratores isti, nid nt cnm Lntiiero 
ovantes gratalari sibi posant , UbêroM se esiê ak 
omnibus : qnod ut faciliùs celeriùsqne aiseqnan' 
tur , flagitiosiora quœlibet andacissimè aggre- 
dinntur. 

Neque lœtiora et religioni et principatni oai- i 
nari possemas , ex eoram yotis , qai Ecclesiam | 
à regno separari , matuamqne imperii cnm sa- 
cerdoiio concordiam abrumpi dispiciunt. Con- 
stat qaippè , pertimesci ab impndentissime li- 
bertatis amatoribus concordiam illam, qn» 
soraper rei et sacrsB et ciyili fausta exstitit ac sa- 
lularis. 



At ad cœteras acerbissimas cansas qnibns fol- 
liciti sumus, et in commun! discrimine dolore 
quodam angimnr prœcipuo, accessére consocia- 
tiones quœdam, statique cœtus, qnibns, quasi 
agmine facto cum cujuscumque etiam fais» re- 
ligionis ac cnltûs seclalonbus , simulatâ quiden 
in religionem pielale, ^«T^V«isi«fm^V\v^\%^>ft 
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masque de la liberté. C'est là que tendoieiU les 
coupables ré?eries et les desseins des Yaudois , 
desBéguards, desWicléûtes, et des autres enfants 
de Bëllal qui furent récume et Topprobre du 
genre humain, et qui ont été pour cela si souvent 
et si Justement frappés d'anathème par le Sië{j;e 
apostolique. Ces fourbes, qui trayaMlent pour la 
même fin , n'aspirent aussi qu'à pouvoir se féli- 
citer avec Luther d*éire libres à regard de toas, 
et , pour y parvenir plus facilement et plus vile , 
ib tentent audacieusementles entreprises les plus 
criminelles. 

Nous n'aurions rien à présager de plus heureux 
pour la religion et pour les gouvernements, en 
suivant les vœux de ceux qui veulent que rÉgliso 
soit séparée de TÉtat , et que la concorde mu< 
tuelle de l'Empire avec le sacerdoce soit rompue. 
Car il est certain que cette concorde, qui fut tou- 
jours si favorable et si salutaire aux intérêts do 
la religion et à ceux de l'autorité civile, est 
redoutée par les partisans d'une liberté effré- 
née. 

Aux antres causes d'amertume et d'inquiétude 
qui nous tourmentent et nous affligent principa- 
lement dans le danger commun , se sont Jointes 
certaines associations et réunions marquées » où 
l'on fait cause commune avec des gens de toute 
religion, et même dea ikusses, et oik« eaC^V^Q^^z^x 
le respect pour la religion, m«Â.% TtAvDWsX -^«x.x^*. 
âoJfdflê ooareaoté, el pour ^\cVV«t v^^^'^^'^j 
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libertâs onmis generis pnedloatur, pertmrbtUo- 
nés in sacram et ciYilem rem eicitantur, sanctior 
qiUDlibet auctoritas discerpitnr* 

Heo perdolenti sanè animo, fldentes tameii ii 
Eo qai imperat TeoUs et facit tranquillitatem, 
scribimuf a%roB, venerabilM Fratrei , at indvli 
scutum fidei contendatîs pnsliari strenaè pralia 
Domini. Àd tos potiwimùm pertinet itare pro 
muro cootrà omnem altitadinem extollentem n 
adTersùfl scieotiam Dei. Exerite gladimn ipiri- 
tiU, qaod est yerbum Dei, babeantqoe à toMi 
paoem qui esuriunt jostiiiam. Adsciii , nt lilii 
cultores gnavi in yineâ Domini, id unom agitai 
in hoc simul laborale , ut radix quslibot amari- 
f udinis ex agro vobis commisso eyellatur, om- 
nique enecato semine yiliorum, conyalescat iïA 
seges laeta yirluium. Eos inprimis afTectu pi« 
terno complexi , qui ad sacras prœserlim disci- 
plinas , et ad philosophicas quœsUones aninium 
appulere, horlatores, auctoresqne iisdem silis, 
ne solius ingenii sui yiribus frcti imprudenter I 
yeritatis semitâ in yiam abeant impiorum. Me 
merint Deum esse sapientiœ ducem , emendaU 
remque sapientium {i), ac ficri non posse ut'sir 
Deo Deum discamus, qui per Yerbum docet h 
mines scire Deum (9). Suporbi , sea potiùs io 

0) Sap. VIT, 15. 
W .s. ireu«UîJ, iib. IV , cai.. >L. 
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îp on préconise tonte espèce de liberté , 
e des troubles conlre le bien de Téglise 
tat, on détruit l'autorité la plus respec- 

lyeo douleur sans doute, mais aussi ayec 
e en Celui qui commande aux yents et 
le calme , que nous yous écriyons tout 
lérables Frères, aûn que, yous couvrant 
lier de la foi , yous yous efforciez de 
re courageusement pour le Seigneur, 
irons surtout qu'il appartient de yons 
comme un rempart conlre toute hau- 
s'élèye en opposition à la science de 
rez le glaiye de l'esprit qui est la parole 
, et que ceux qui ont faim de la justice 
t de yous le pain de celte parole. Ap- 
itre des ouyriers diligents dans la yigne 
leur , ne songez , ne trayaillez tous en- 
|u*à arracher du champ qui yous est 
ute racine amère, à j étouffer toute se- 
icieuse , et à y faire croître une moisson 
le de ycrtus. Embrassant dans yotre af- 
[laternelle ceux qui s'appliquent aux 
ecclésiastiques et aux questions de phi- 
, exhortez-les fortement à ne pas se fler 
mment sur leur esprit seul, qui les éloi- 
le la yoio de la yérité et les entraîne- 
les routes des impies. Qu'ils se sou\l<&^- 
Dieu est le guide de la sa\^es%^ ^v^5^ ^^* 
r des sages , ei ^Xi ue \^^^V. %^ Wvi'^^»^^'^ 
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pienlts hominis est , fidei mysteria , quœ exsupe- 
rant omnem sensam , humanis examinare pon- 
deribus, nostraeque mentis rationi confidere, 
qusB naturae humanœ conditione debilis est, et 
infirma . 



Gœterùm communibus hisce votis pro rei et 
sacr» et publicae incolumitate charisslmi in 
Ghristo filii nostri viri principes saâ fayeant ope 
et auctoritate» quam sibi collatam considèrent 
non solùm ad mondi rcgimen , sed maxime ad 
Ecclesiae praesidium. Animadyertant sedulô, pro 
illorum imperio et quiète geri, quidquid pro Ec- 
clesiae salule laboratur ; imô pluris sibi suadeanl 
fidei causam esse debere quàra regni , magnum- 
que sibi esse perpendant, dicimus cum S. Leone 
pontifice, si ipsorum diadematide manu Domini, 
etiam fidei addatur corona. Positi quasi parentes 
et tutores populorum, yeram, constantem, opu- 
lentam iis quietem parient , et tranquillitatem , 
si in eam potissimùm curam incumbant, ut in- 
columis sit religio et pietas in Deum , qui habet 
scriptum in femore : Rex regam et Dominas do» 
minantiam* 



Sed ai omnia b»^ ^TO«^^t^ ^^ VâC\^\vs^ ^\v 
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nous connoissions Dieu sans Dieu , qui apprend 
par son Verbe aux hommes à connoitre Dieu. 
C'est le propre d'un orgueilleux on plutôt d'un 
insensé de peser dans une balance humaine les 
mystères de la foi qui surpassent toute intelli- 
gence» et de se fier sur notre raison, qui est foi- 
ble et débile par la condition de la nature hu- 
maine. 

I l Que nos très-chersûls en Jésus-Christ, les prin- 
ceS; fayorisent, parleur concours et leur autorité, 
ces vœux que nous formons pour le salut de la 
religion et de TÉtat. Qu'ils considèrent que leur 
autorité leur a été donnée, non-seulement pour 
le gouyernemeut temporel , mais surtout pour 
défendre l'Église , et que tout ce qui se fait pour 
l'ayantage de l'Église se fait aussi pour leur 
puissance et pour leur repos. Qu'ils se persuadent 
même que la cause de la religion doit leur être 
plus chère que celle du trône, et que le plus im- 
portant pour eux, pouvons-nous dire avec le 
pape saint Léon , est que la couronne de la foi 
soit ajoutée de la main de Dieu à leur diadème. 
Placés comme pères et tuteurs des peuples , ils 
leur procureront une paix et une tranquillité vé- 
ritables , constantes et prospères , s'ils mettent 
tous leurs soins à maintenir intactes la religion 
et la piété envers Dieu , qui porte écrit sur son 
vêtement : Roi des rois et 5eegncar de% ^^v 
gneurs. 
Mais, aûn que tout cela arr>e \i%vv\^>yè»^^^^'^' 
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niant , leTcmus oculos mannsque ad sancUan- 
mam Yirginem Hariam, que sola uniToruf j 
hœresea interemit, nostraque maxima fidncit, . 
îmô tota ratio est spei nostns (1). Soo ipaa pi- | 
trocinio , in tantà Dominici gregis necessitate» i 
ftodiis, consiliia, actionibaaque nostris eiitn, 
iecundissimos imj^oret. Id et ab apostolorw 
principe Petro , et ab ejos coapostolo Paolo bi- 
mili prece efflagitemus, ot stetis omnea pro ■■- 
ro , ne fondamentum alind ponatnr prêter U 
qnod positom est. Hâc jocondâ spe freti , conA- 
dJmus auctorem consnmmatoremque fidei Jesaa 
Cbristum consolatarum tandem esse nos onmci 
in tribulationibus , quae invenerunt nos nimis, 
cœlestisqae auxilii auspicem Apostolicam beoe- 
dicUonem, yobis, venerabiles Fratres, et ovibui 
Testrœ cune traditis peramanter impertimur. 

Batum Romœ, apud S. Mariam Majoremi 
XYIII kalendasseptembris, die solemni Assomp* 
tionis ejusdem B. Y. Maris, anno Dominica 
incarnationisMDGGGXXXII, pontiûcatds nmtri 
anno II. 

E. (0 Ex S. Beroardo, S^rm. dû N<Uiv, B. Jf. F. S T. 
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levons les yeux et les mains vers la très-sainte 
Vierge Marie, qui seule a anéanti toutes les 
hérésies, et qui forme notre plus grand sujet de 
confiance, ou plutôt qui est tout le fondement 
de notre espérance. Qu'au milieu des besoins 
pressants du troupeau du Seigneur, elle im- 
plore par sa protection une issue fayorable pour 
nos efforts , pour nos desseins et pour nos dé- 
marches. Nous demandons instamment et par 
d'humbles prières, et à Pierre, prince des apô- 
tres, et à Paul, son collègue dans Tapostolat, 
que TOUS empêchiez avec une fermeté inébran- 
lable qu*on ne pose d*autre fondement que celui 
qui a été établi de Dieu même. Nous avons 
donc cette douce espérance que Fauteur et le 
consommateur de notre foi, Jésus-Christ, nous 
consolera enfin dans les tribulations qui nous 
sont survenues de toutes parts, et nous vous 
donnons affectueusement à vous, vénérables 
Frères, et aux brebis confiées à votre soin, la 
bénédiction apostolique, gage du secours cé- 
leste. 

Donné à Rome, près Sainte-Harie-Majenre, le 
18« jour avant les calendes de septembre, jour so- 
lennel de l'Assomption delà bienheureuse Vierge 
Marie, an de l'incarnation 1833, et le deuxième 
de notre pontificat. 
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YENEHABILI FRATRl PAULO-THERESIJE-DAVIDI ) 
ARCHIEPISCOPO TOLOSANOt 

GREGORIUS PP. XVI. 
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TENERABILIS FRATER, SALUTEH ET APOSTO- 
UCAH BENEDICTIONEH. 

Litteras quas unà cum nonnullis ex yenerabi- 
libus Fratribus islius regni Episcopisdie S2 apri- 
lis anno superiori dedisti, ac per yenerabilem 
Fratrem nostrum Emmanualem cardinalemEpis- 
copum Tusculanum Psuitentiarum majorem no- 
bis adferendascurasti, animo perlegimusbeneTO- 
lo.NoYum quippè ibidem et illustre testimonioni 
nacti sumus pastoralis zeli, et fidci atque obse^ 
yantiœ in banc Apostolicam Sedem, qaibas te, 
coUegasque suos mirificè affectos apprimè jam 
noveramus. Illae porrô traditœ foernnt nobis ia 
eam curam cogitationemque jamdiù incumbeB- 
tibas, ut ex more institutoque sancUs hnjoi 
Sedis, illo habito, juxta Zozimi pontificig Yerba» 
pondère examinii^ quod lps«. tti. naCara deiMit-j 
rabat, omnes Ecc\e«\» ùVv^^ ^v^^\V^\Ài ^^ 
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h NOTRB VÉNÉRABLE FRÈRB PAUL-THÉRÈSE- 
DAYIDy ARCHEVÊQUE DE TOULOUSE, 

GRÉGOIRE PAPE XVI- DU NOM. 



VÉNÉRABLE FRÈRE» SALUT ET BÉITÉDICTION 

APOSTOLIQUE. 

Noos avons la avec des sentiments de bien- 
yeillancela lettre que tous nous ëcmftesy le 
32 avril de Tannée dernière , de concert aTec 
plusieurs de nos vénérables frères les éyéques 
de France, et que tous avez pris soin de nous 
faire remettre par notre yénérable frère Em- 
manuel, cardinal éyéque de Tusculum , grand 
pénitencier. Cette lettre nous a offert une nou- 
velle et éclatante preuye du zèle pastoral, de la 
foi et du respectueux attachement pour ce 
Siège apostolique, dont nous savions parfaite- 
ment que vous et vos collègues êtes profondé- 
ment pénétrés. An moment où votre lettre nous 
. est parvenue, nous donnions d«i^\i\% Vyc^^^^as^'^» 
■Éos soins et toute notre appVlc&lXoTk V <^^ ^^^ > 
fonformément h l'asage el à \^ -çt^VxoiJv^ ^"^ 
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remiis, quidnam de tristissiino illo argumenlo, 
de quo et in eâdem epistolâ agebatnr, sit ex m- J^ 
cramm Sciptorarom, sancliorisqae tradition^ - 
disciplina prsdicandnm. Memores enim ex 
prsdeceasoris nostri Leonis Magni monitn, te- 
nuitatem nostram Eeelesiœ prœsidere $ub ilUai 
nomine cajus fides errores quoslibet impugMt 
probe intelligimus, id nobis speciatim commis- 
8um esse, ut omnes conatas nostros eaasis im- 
pendamas in qaibas uniçersalis Eeelesiœ saUt 
possit infeêtari. Id nos, Deobenë jayante, atqae 
anspice in primis Yirgine sanclissimâ fidenter 
peregimos, datis solemni Assumptionis ipsios die 
ad catholici orbis Antistites Encyclicis Litteris, 
quibus sanam, et quam sequi nnicè fas sit» doc- 
trinam pro nostri officii monere protolimns. 
Bedityoci nostrœ yocem yirtotis Pater laminoiD, 
in quem spem omnem conjeceramns : easqae 
alacriter, religiosè, studiosèque nbiqnë receptas 
fuisse , gratolabundi testati sunt et sacrornn 
Antistites, et yiri ex nniversis ordinibus com- 
mendatiores. Imô anctores ipsi fautoresqaecon- 
siliomm, de qnibns prœcipaë querebamar, a4 
quos mittendas eas li Itéras cnrayinias, pablioé 
denuntiarunt se ab incœptis illico cessasse, ne 
Toluntati nostrae obsisterent. Qnœ qnidem de- 
claratio eam illico nobis spem indidit, tinceré 
ipsoSy plenè, aYi&oVai^, omnique depuis! ambi- 
guitate judicio uosVtii v*^^^*^> '^^^sjqa. v^^nlen- , 
lioribPS quoque iïiOxvxMfkV.Tx>X% V^^^X^V^^ist^^ 
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Saint Siège, après avoir mûrement pesé, selon 
l'expression da pape Zozime, ce que reqnéroit 
la nature même de la chose, nous pussions in- 
struire à propos tous les enfants de TËglise 
du jugement qu*il faut porter^ d*après la doc- 
trine des lettres sacrées et de la sainte tradition, 
touchant ces malheureuses questions qui font 
aussi le sujet de votre lettre. Averti par ces pa- 
roles de saint Léon-le-Grand , notre prédéces- 
seur, que notre foiblesse gouverne VÈgUse cm 
nom de celui dont la foi combat toutes les er- 
reurs, nous comprenons bien que notre charge 
spéciale est de consacrer tous nos efforts auT 
affaires où le salut de TEglise universelle s» 
trouve compromis. C'est ce que nous avons fait 
avec confiance; aidé du secours d'en-haut , et 
particulièrement sous les auspices de la très-' 
sainte Vierge, en adressant, le jour solennel de 
son Assomption, aux évéques de Tunivers ca- 
tholique , la Lettre Encyclique dans laquelle 
BOUS avons exposé, suivant le devoir de notre 
charge, la saine doctrine, la seule qu'il soit 
permis de suivre. Le Père des lumières, en qui 
nous avions mis toute notre espérance , a rendu 
notre voix forte et puissante : notre Encyclique 
a été reçue partout avec joie, avec empresse- 
ment, avec des sentiments religieux, comme 
nous Vont attesté, avec actions de gràce«^ «l\ft% 
évéques cl les personnages leapVu* x^cwoixsias^- 
d/ihles dans tous les ordres de \a %iic\êv<i- ^^'^^ 

^ 1 
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testatoros eâ fide , quâ se ergà Christi YicariiiiB 
încensos loties disertissimè professi sunt. Hco 
sanè perjacupda spes animum nostrum in som- 
ma temporum difBcultate pro rei sacras incola- 
mitate sollicitum erexerat : ad dolorem adhoc 
îigiciunt, qo» etiamnunc perferuntur in Tolg^ 
Humilibns proindè precibas oculos mannsque 
ad aactorem et consnmmatorem fidei Jesum 
attolimns» nt prœbente ipso omnibus cor docile, 
oTtos in Ecclesiâ strepitas, ut yerbis S. Cœles* 
tini pontificis utamur, compressas tandem pacih 
tissimâ raiione fuisse gratulemur. Communia 
in tantum finem vola, consilia, et studia inge- 
minet cnm aliis islius regni spectatîssimis reli- 
gionis zelo Ëpiscopis, quos singulari benevo- 
lentias affectu complectimur, fraternitas lua, 
cui dùm hauc rescribimus Epistolam nostrœ in 
te Yoluntatis testem, cœlestia quseqne dona ad- 
precamur, atque Apostolicam benedictionem 
peramanter imperlimur. 
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plus : les auteurs eux-mêmes et les partisans des 
projets qui faisoient surtout l'objet de nos 
plaintes, et auxquels nous avions eu soin d'en- 
voyer r£ncyclique , ont déclaré publiquement 
qu'ils se désistoient à l'heure jnéme de leurs en- 
treprises, pour ne pas s*opposer à notre vo- 
lonté. Cette déclaration nous inspira d'abord la 
confiance qu'ils avoient obtempéré à notre ju- 
gement avec sincérité, pleinement, absolument, 
sans aucune sorte d'ambiguïté, et que dans la 
suite ils en donneroienl des témoignages plus 
convaincants, avec les sentiments de fol dont ils 
ont dit souvent, et dans des termes les plus ex - 
pressifs, qu'ils étoient animés pour le Vicaire de 
Jésus-Christ. Cet espoir si doux avoit relevé 
notre âme, alarmée du péril de la religion, dans 
l'extrême difficulté des temps; mais ce qu'on 
répand encore aujourd'hui dans le public nous 
jette de nouveau dans la douleur. Nous levons 
donc avec d'humbles prières nos yeux et nos 
mains vers Jésus-Christ, l'auteur et le consom- 
mateur delà foi, afin que, donnant lui-même 
à tous un cœur docile, nous puissions nous fé- 
liciter, selon l'expression du pape saint Célestin, 
de ce que les braits qui se sont élevés dans VÉ- 
gUse ont été calmés de la manière la plus pai- 
sible. Pour atteindre un but si important , re- 
doublez, avec les autres évéques dw \«^«s«si& ^ 
que distingue ëminemmneiil \ewT x^^ ^wvx'Va. 
religioiif et que nous embrassons âL«»%\^'* ^^^ 
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Batam Romft ft]md sanetom Pefmm» die 
yni maii annf MDGGGXXXin, Iiontificatdi not- 
tri anno III. 

GABGOAIVS pp. XTI. 
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timents d'one singulière affection ; redoublez , 
mettez en commun yos tcbux» vos conseils, vos 
soins, yénérable Frère à qui nous adressons 
cette lettre comme un témoignage de nos sen- 
timents particuliers ^ en demandant à Dieu 
pour TOUS tous les dons d'en-haut, et en vous 
donnant, dans Teffusion de notre cœur, notre 
bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, à Saint-Pierre, le 8 mai 1833, 
Tan troisième de notre pontificat. 

GRÉGOIRB XVI PAPB. 
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VENCRABILl FRATRI C. L., EPISCOPO RHED0NENS1, 

GREGORIUS PAPA XVI. 



YENERABILIS FRÀTER, SÀLUTBH BT APOSTOU- 
CAH BENEDICTIONEH. 

Litteras accepimus, tuae in nos singnlaris ob- 
seryantiae lestes , quibus epistolam misisli datam 
ad nos à dilecto filii F. Lamenneio. Hanc legi- 
mus animo sanè pcrcupido , jucundâ spe illecti , 
illâ ibidem nacturos nos esse luculentiora monu- 
menta quae ab ipso de sincerâ fide opperiebamur, 
quâ nostro judicio plenè absolutèque paruerit. 
Id quidem ipse satis jam se probasse autumabat 
primo illo actu, quo, illico post acceptas £n- 
cyclicas nostras litteras, ab suâ Ephemeridc 
edendâ, atque à Cathoîicâ, suam nuncupant, 
procuratione cessatum prorsùs fuisse , publicè 
denunciayit. Hinc grayatè admodùm se ex nos- 
trâ ad venerabilem Fratrem Archiepiscopum To- 
losatium epistolà accepisse scribit , metu adhuc 
nos afûci ob eâ quae peTfeT\mV\«\\v >\:\^\sl"^^^s{ç«&v 
PTisiinh molitionîTaus imV^V \^%^ <i^^ «^>» > «^^- 
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A NOTRE VÉNÉRABLE FRÉRE C.-L., ÉVÊQUE 

DE RENNES, 

GRÉGOIRE PAPE XVP DU NOM. 



VÉNÉRABLE FRÈRE, SALUT ET BÉNÉDICTION 

APOSTOLIQUE. 

Nous avons reçu la lettre, témoignage de vo- 
tre profondjrespect pour nous, avec laquelle yoqs 
nous avez envoyé celle qui nous a été adres- 
sée par notre cher fils F. de La Mennais. Nous 
avons lu celle-ci ayec Fempressement le plus yif, 
dans la douce espérance que nous y trouverions 
ce que nous attendions de lui ; des preuves plus 
évidentes de la foi sincère par laquelle il auroit 
obéi pleinement et abslolument à notre juge^ 
ment. Il pensoit , il est vrai , en avoir donné une 
suffisante dans ce premier acte par lequel , aus- 
sitôt après la réception de notre Lettre Ency- 
clique , il annonça publiquement que son Jour- 
nal ne parottroit plus , et que V Agence qjiA V<s\^ 
appeloit CathoUqae étoit d\880iaXe. ^«iX. "^^"^ 
quoi il BOUS écrii qu'il a «ipptV& «h^^ 
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oque adversùs nostra jadicia obfirmalo, ama- 
tudinem nobis amarissimam inferre connitatur. 



Miramur profectô hœc ipsam piotulisae.Rectè 
quippè ac merilô commoyebamur» deceptam 
coDspicientes expectationcm , quam primus iUe 
actus concitârat , quem prsenancium dacebamus 
declaratioDum , quibus catholico orbi manifes- 
tum fieret, ipsum firme et grairiter tenere, ac 
proûteri sanam illam doctrinam, quam nostris 
ad universos Ecclesiœ Antislites LiUeris propo- 
suimus. Dum enim hœc properabamus votii, 
evulgats per Ephemeridas adveoerunt {Journal 
de la Haye, 22 février 1833, nam, 16. (1) ejus- 
dem Lamenneii litlerœ, quse» cùm ipsum eadem 
plané ac anteà principia (qus improbaturum il- 
lum esse conûdebamus ) fovere adhuc ac tuen 
commonstrent , susceptam mœrorem nostroo 
necessario cumulàrunt. 



Id porrô lamentantibus nobis , altéra sul 

(i) Je ne sais ce que c'wvvwift t^v\fc\^v.>x^ vta^x^ da 
Jfmmal de La Ha}ii, y «i Oex^iOofe V\ûr\'^^\w.>\w 
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fonde douleur, par notre lettre à notre yëncra- 
ble fVère rarcheyéque de Toulouse , que nous 
sommes encore effrayé à cause des bruits répan- 
dus dans le public, comme s'il persistoit airec 
les siens dans ses anciennes entreprises , et s'ef- 
forçoit de nous faire sentir Famertume la plus 
yive par une opposition obstinée à nos juge- 
ments. 

Nous sommes vraiment étonné qu'il ait tenu 
ce langage. Nous avons eu, en effet, un juste et 
légitime sujet d'être afQigé, nous voyant trompé 
dans l'attente que nous avoit inspirée ce premier 
acte que nous considérions comme un avant- 
coureur de déclarations qui montreroient clai- 
rement à l'univers catholique qu'il tient et pro< 
fesse fermement et fortement cette saine doc- 
trine que nous avons exposée dans notre Lettre 
à tous les évéques de l'Église. Car, tandis que 
nous appelions ce résultat par nos vœux, il nous 
est parvenu une lettre du même de La Mennais, 
rendue publique par la voie des journaux {Jour- 
nal de la Haye, 22 février 1833 , nam. 16), qui a 
nécessairement mis le comble à notre affliction, 
puisqu'elle montre clairement qu'il conserve et 
soutient encore entièrement les mômes principes 
qu'il soutenoit auparavant et que nous avions 
la confiance qu'il condamneroit. 

Nous en gémissions amèrement, lQT«QfSL*V^^ 
sujet de douleur est bientôt if^t»! «?«ïi \^vsà^^ 
mi antre, le Urre ivL Pétrin polonoU »^c\\^^^ft^' 
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accessit ratio doloris , commentariolum de Polo- 
nico Perigrinatore {le pèlerin polonais) plénum 
temeritatis ac malitlae, in quo haud ipsam latet, 
quidnam longo ac yehementi sermone praBfalas 
faerit alter ex prœcipois ejus alumnis, quem 
anno snperiore unà cum eodem ipso bcnignè 
faeramos adlocuti. Taedet yerô alia id gênas 
plura percensere , quae ubiqoe circumferantiir, 
nosqae admonent collaborarî etiam nnnc ad 
pHora consilia, institutaqoe confirmanda, qoin 
aliquid à Lamenneio ipso scriptum editumqoe 
typis sit, quo certè evincatur, fklsô prorsùs ac 
per calumniam tôt tantaque de eodem propalàm 
obtrudi. 

GaîtCTÙm id insnper grave admodum exsUlit 
nobis, quôd cùm idem Lameoneins agnoyerit, 
nostrum esse de iis pronunciare , quœ catholicje 
rei expédiant , se dcinceps extraneum fore , iis- 
dem ad nos liitcris asserucrit , ubi de Ëcclesiâ, 
deque religionis causa quoïstio sit. Quo enim 
haic tendunt , ycncrabilis Fratcr» nisi ut se qui- 
dem supremam nostrain auctorilatem rovercri. 
judicio autem, bâc in re , nostro , doctrinisque 
per nos traditis nondùm obseculum fuisse pa* 
tefaciat ? 



Quas quidem omma^ut alia multa prœtcrea- 
mus, molestas noVis wtùn^x^^xû. , ^\ v^<!, usqw 
leinpora , trislissVmv W^xv^vi'^^^^^v^^^^^^^^^^'^v 
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de témérité et de malice, au commencement du- 
quel il n'ignore pas tout ce qu'a dit longuement 
et avec yiolence Tun de ses principaux disciples, 
que nous avions reçu, ainsi que lui, ayec bonté 
Tannée dernière. 11 seroit trop long de faire le 
détail de plusieurs autres choses de ce genre , 
que l'on répand partout, et qui nous avertissent 
que Ton travaille encore maintenant avec con- 
cert à établir ce que Ton avoit projeté et entre- 
pris, sans que de La Mennais ait rien écrit ou fait 
imprimer qui montre d'une manière certaine 
que c'est faussement et calonmieusement que 
tant de choses si graves lui sont publiquement 
attribuées. 

Au reste, ce qui nous a en outre très-pénible- 
ment affecté, c'est que dans la lettre qu'il nous a 
adressée , après avoir reconnu qu'il nous appar- 
tient de prononcer sur ce^qul est bon et utile à 
l'Église catholique, le même de La Mennais pro- 
leste qu'il restera à l'avenir totalement étranger 
aux questions qui intéressent l'Église et la cause 
de la religion. À quoi tend cette protestation , 
yénérable Frère , sinon à faire connoltre claire- 
ment qu'il est, à la vérité, plein de respect pour 
notre autorité suprême , mais qu'en ceci il ne 
s'est point encore soumis à notre jugement et 
aux doctrines enseignées par nous? 

Voilà, sans parler de beaucoup d'autres cho- 
ses, ce qui, lorsque nous coYi%\^^^^'D& vs^^ 
sUention comment tout a*e&lpa«s^ Vo»«8°^^'^'^^'" 

//. âff. de de ROME. "^^ 
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pendenlibns suspiciones injeoére, caosaniae in- 
geminârani qaibus lUa nos eura Tehenaenter 
sollicitât. 



Verùm fatemur com gandio : animos niine ad- 
dnnt nobis, nutantesqoe in bonam nos spem eri- 
gunt, qum Lamenneins iisdem Utteris promitUt 
et spondet, se scilicet paratnm esse omnia ilU 
libenter sanctëqae profiter!, qoibns de filiali soi 
obedientiâ certissimë conTineamur. Flagttat K- 
eircô , nt de TiTbis edœeatnr qnibos propori- 
tnm hoo samn possit apprlmé declarare. Cal 
qaidem postulationi id unum rescribimus , al 
scilicet doctrinam nostris Encjclicis Litteris tra- 
ditam, quibus certè non noçaprœcepta imperai^ 
tar (dicimus cum Innogbntio I, sanctissimo pre- 
decessore nostro) sed ea qaœ ApostoUcâ €t Por 
tram tntditione sunt eonstitatay se noicë et ab- 
solutè sequi conflrmet , nihilque ab illâ alienaa 
se aot scriptnram esse aat probatorum» 



Hœcsi testetor Ipse, prttstetqoe factis» pie* 

Bnm certè erit gaudium nostmm. Ità enim fors 

confidimus» uX ademptnm tandem Tideamns é 

domo Israël lapidem offensionis , omnesqoe si- 

père unanimes secuxiàiiiii w\«Bi\«&^ «(ose er Des 

«il; diqoaiidote\eii»u.'twsL\^Ûfim;\^â^^^m.i 
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sent dans celte déplorable affaire, noos a inspire 
delpdniblef soupçons » et a redoublé les motifs 
des Tires inquiétudes que nous renentons à cet 
égard. 

Mais , nous rarouons ayec Joie , nous retrou- 
Yons maintenant la confiance , et notre espé- 
rance se reléye par la promesse que fait et l'en- 
gagement que prend de La Mennais, dans cette 
même lettre , d'être prêt à professer JTokmtiers 
et religieusement tout ce qui peut nous con- 
yaincre arec une entière certitude de son obéis* 
sance filiale. U demande , dans cette intention , 
qu'on lui indique en quels termes il peut le mieux 
exprimer cette résolution. A cela, nous ne ré- 
pondons qu*une seule chose : c'est qu'il s'engage 
à suivre ^uniquement et absolument la doctrine 
exposée dans notre Lettre encyclique ( par la- 
quelle, pouTons-nous dire ayeo Ifkogbkt I, 
notre très-saint prédéeesseur, noua n'impasoM 
point de nouveaux préeeptet, meiii ee qui a été 
établi par la tradition des apdtrêi et des Pjères), 
et è ne rien écrire ou approurer qui ne ioit oon< 
forme à cette doctrine. 

8'il nous donne ce témoignage de tes senti- 
ments» s'il les prouTe par sa ooadsite , rien ne 
manquera è notre Joie. Car noui arrons la coii^ 
fiance qu'enfin nous ne Tenrotts p\tia ^sb» \^ 
maison d'Israël une pierre de aoacndeV«> oX «vf^^ 
^ jÊow D0m réJoviroDS un Jour de ^^ *V^^ V^'^'^ * 
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pietatem, ûdem, compellamus, venerabilis Fra- 
ter, ot qaà yales pnidentiâ, doctrinâ, gratiâ, 
anctoritate, in taotum finem contendas, qoô sto- 
dia, TOtaqoe hmc nostra exitus nanciscantor se- 
candissimos. Nostrae ergà dilectom illum filium 
Yoluntatis interpretem te adsciscimus ; affecto 
illnm patemo complexuri hanc ab ipso consola- 
tionem omniam gratissimam pnestolamur, nt, 
Patris amantissimi yocem alacriter sequutas, sit 
ipse cœteris etiam aactor ad ea duntaxat magno 
animo et forti credenda , qaibus catholica fldes, 
sanctitas momm, et publici ordînis incolnmit» 
seryentuTy aageantnrque in dies feliciûs. 



Snmmë gloriosnm $ibi fatnrnm meminerit Ti* 
ros imitari tùm sanctitate , tùm doctrinâ , tùin 
dignitate prœstantes , qui , si quidpiam à yero 
rectoque absonum se protuUsse agnoçerant. Pé- 
tri Damiani monitnm sequnti, ad Pétri ma^U- 
teriam lihenter eorrigendi aecesserunt, probe 
gnari, teste S. Leone-Magno , Romanos Ponti- 
fices, gratiam sibi paternae charitatis impenso- 
ros, dilectionemque non negare , ut manifesU- 
Uouem cathode» ^«nVaXVi «x^^^iAut. 
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daDS l'unanimité des sentiments, seront sages 
selon la science qui Tient de Dieu. 

C'est pourquoi, yénérable Frère, nous récla- 
mons Yotre religion, yotre piété, yotre foi, pour 
que TOUS employiez à atteindre un but si im- 
portant toute Totre prudence, yotre science, 
yotre influence, yotre autorité, afin que nos dé- 
sirs et nos yœux soient suiyis des plus heureux 
succès. Nouft yous chargeons doncd*étre, auprès 
de ce fils chéri, Finterprète de notre yolonté. 
Disposé à Tembrasser dans notre affliction pa* 
ternelle, nous attendons de lui cette consolation, 
la plus douce de toutes, que, suiyant ayec em- 
pressement la yoix d*un père plein de tendresse, 
il porte lui-même les autres à ne croire et à ne 
soutenir ayec courage et ayec force que ce qui 
peut maintenir et accroître plus heureusement 
de jour en jour la foi catholique, la sainteté des 
mœurs, et la conseryation de Tordre public. 

Qu'il se souyienne qu'il lui sera infiniment 
glorieux de suiyre l'exemple d'hommes émi- 
nents par leur sainteté, leur science ou leur di- 
gnité, qui, dès qu'ils reconnurent qu'ils ayoient 
ayancé quelque chose de faux ou d'inexact, re- 
coururent, suiyant le conseil de Pierre Damien, 
à Venseignement de Pierre, disposée à être volon^ 
tiers redressés par lui; sachant bien, d'après le 
témoignage de saint LéonAe-CxTMv^ , ^s^^ '^^'«^ 
Pontifes romains leur accotdetoVe^X ^»' V^^ 
d'une cbarilé paternelle , cl «V^'VV* ^"^ x^^«aw^ 
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Hamili liiUrim airidiiâqve preee à Patfe hi- 
miDompottiilaiiraf, patrodato Yirgiiiis tanetli- 
•iiiMB implorato, ipi» omnium mater md, do- 
mina , dm et magistra, nt Toee tuâ Tirtntoi 
aMeqnatâ ex alto, tantnm, et nobit, et Bedette 
illatom ftdfie gandinm i^ratnlemor. Qn» vt è 
fententia proiperè ao féliciter ereniant, corieitif 
pr»fidii anfpicem Àpoftolicam benedietionea 
tibi, Tenerabilif Fréter, peramanterimpertlmnr. 



Datam Roms, apud S.-Mariam-Migorem, die 
V octobris MDGGGXXXIII , ponUficatds noitri 
anno III. 

Grbgorius pp. XYL 
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point leur tendresse, même lorsqu'ils attendent 
encore la manifestation de sentiments confor- 
mes à la Yiérité catholique. 

Cependant, après avoir imploré la protection 
de la très-sainte Vierge, mère, souyeraine, guide 
et maîtresse de tous les hommes , nous deman- 
dons, par une prière humble et continuelle au 
Père des lumières, que, notre Toix ayant reçu 
la force d'en-haut, nous ayons à nous féliciter 
d'un si grand sujet de joie procurée à nous et à 
rÉglise. AÛn qu'il en soit ainsi, et que le succès 
soit heureux et selon nos désirs, nous tous don- 
nons avec un tendre amour, yénérable Frère, 
notre bénédiction apostolique, comme l'annonce 
de la protection divine. 

Donné à Rome , à Sainte-Marie-Majeure , le 
5 octobre de Fan 1833, Tannée troisième dq 
notre pontificat* 

Grégoire xyi Pape. 
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DILECTO FILIO F. LAHENNElO, 

GREGORIUS PP. XVI. 




DILECTB FIU, SALUTBM ET APOSTOLICAM 
BENBDICTIOKEM. 

Qaod de tuâ in nos et Apostolicara Sedem 
fide pollicebamur nobis, id demùm te peregisse 
laeli coDspeximus humili simplicique déclara- 
tione , quam per yenerabilem fralrem nostrum 
Bartholomaeum Cardinalem Episcopum Ostien- 
sem ad nos perferemdam curasti. Benediximus 
quidem Patri luminum, à quo est tanta hsc con- 
solatio, quam yerè dicimuscum Psalmistâ secun- 
dàm muUitadinem doloram lœtificasse animam 
nostram. 

Paternœ hinc charitatis \iscera , affectu quo 

possnmus maiimo, dilatamus ad te, dilecte Fili, 

oyantesqne in Domino gratalamur tîbi yeram 

nuDC et plenam pacem ade\ilo , ex ilb'as libéra- 

liiate qui galvalbumWe* %\\\vV«i, ^V^^^^^^^VVlt 

qui «ecundùm eleme^v^w^^^^^^*^^'^'^'^^'^'^^'®^ 



201 

A NOTRE CHER FILS F. U MENNAIS, 

GRÉGOIRE PAPE XVP DU NOM. 



CHER FILS, SALUT ET BÉNÉDICTION APOS- 
TOLIQUE. 

Ce que nous nous promettions de Totre fidélité 
eny ers nous etle Siège apostolique, nous Toyons 
ayec joie que vous l'ayez fait enfin par une dé- 
claration humble et simple, que tous ayez pris 
soin de nous transmettre par notre yénérable 
frère Barthélemi, cardinal éyéque d*Ostie. Nous 
ayons béni le Père des lumières, duquel nous 
yient cette si grande consolation , qui , nous le 
disons yraiment ayec le Psalmiste^ a réjoui noire 
âme en proportion de la multitude de nos dou- 
leurs. 

Ainsi les entrailles de notre charité pater- 
nelle, cher Fils, s'ouyrent pour tous ayec toute 
la tendresse possible, et nous tous félicitons 
dans le Seigneur de yous être procut4 xsDA^^'i^^'^ 
yéritable et entière par Ve» 4oii% ^^ ^^"^"^ '^^ 
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candûm gcientiam qa» ex ipso est. Hac ^ippè 
illustrior» bae yera yiotoria est qnm yineil mim- 
dom, perennemqae too nomini gloriam pariet, 
nullis te hnmanis rationibas abdactum, noUâque 
insidiantinm hostium machinatione detentum, 
eô dnntaxat contendisse, qaà parentis amantis- 
siml Yoces, ex yeri honestlqae pnescripto, arces- 
seront. 



Perge igitur, dilecte Flli, hisce Tirtutis, doei- 
litatisy fideiqae itineribus lœta id genus Ecclesic 
exbibere ; eâqae ipsâ , qnâ prœstas, ingenii , ac 
scient!» laude connitere , ut csteri etiam, ex 
traditâ nostrisEncyclicis Litteris doctrinal idem 
sentiant ac testentur nnanimes/Magniu qnidem 
gaudio nostro jam ex eo cmnnlus accessit, quôd 
illico curayeris , ut dedarationem , qaam acce- 
pimus, ederet de eâ re probatissimam dllectos 
filius Gerbetius ; alter ex tais alanmls , qnem 
idcircô nostrâ hâc epistolâ TOlumas prascipaè 
commeodatnm. 

Àt dissimolare baad fas est, inimieiiiii hemi- 

nem superseminaturom adhac esse lizania. Àtta- 

men, macte animo! Fili , sanctique propositi te- 

-nax, eô fideuiet leTecipias, uhi uniçenis murut 

est, jn clamai 8. luiioceiiVva&V5»^^^«^>^^ *««• 
nias, ubiporm, expert <lut%wM^.^>»v\i^>T^ww. 
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dont la sagesse est selon les principes do monde 
et non selon la science qui vient de loi. Car la 
pins illustre et la yéritable victoire qni triom- 
phe dn monde, et qui attirera à votre nom une 
gloire éternelle , c*est que vous ne vous soyei 
point laissé détourner par des considérations 
humaines, et par des embûches et des machina- 
tions ennemies , et que vous ayez fait tous vos 
efforts pour arriver 1& où vous appeloit la voix 
dn père le plus tendre, d'après les règles de la 
sagesse et de la vérité. 

Continuez donc , cher Fils^ à procurer k l'É- 
glise de pareils sujets de joie dans les roules de 
la vertu , de la docilité et de la foi , et employez 
les dons du talent et du savoir que vous possédez 
si éminemment pour que les autres pensent et 
parlent unanimement suivant la doctrine tracée 
dans notre Encyclique. Notre joie se trouve déjà 
fort accrue par les soins que vous avez pris pour 
que notre fils Gerbet , un de vos disciples, don- 
nât sur ce sujet une louable déclaration que nous 
avons reçue; nous voulons en conséquence 
qu'il trouve ici un témoignage particulier de 
notre bienveillance. 

Il ne faut point dissimuler que l'homme en- 
nemi sèmera encore la zizanie. Cependant cou- 
rage l cher Fils , et , ferme dans votre sainte ré- 
solution , réfugiez-vous avec confiance là où. ^ 
comme le proclame le pape fta\ii\.\i«CL^^«^ > ^^"^ 
a/t rempart pour toas ; là où est \a »êc^v\V^ > ^^ 
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ihesaarus innumerabiliam, Ibi si quidem ad pe« 
Iram consistens , quœ Ghristos est , pneliaberii 
strenuè ac tatô praelia Domini, ut saAa abique 
doctrinafloreat, nullisque noTitalnm commentis 
honestissimo qaoyis pnstèxta conyectis catho- 
lica pax pertiirbetiir. 



Finem hic facimus epistolœ, qoam iiQstra ergi 
te TOluntatis testent mittimus ; id porrô nnam 
ab omniam bonomm largitore Deo impensis- 
simè efflagitamus, at, exorante Yirgine sanctif- 
simâ, quœ in teterrimâ femporam asperitate 
spes nostra est, dux et magistra, confirmet ipse 
opus, qnod operatus est, tantique praesidii aus- 
picem Apostolicam tibi benedictionem amanlis- 
simè impertimar. 



Datnm Romae, apnd S.-Petram, die xxviii 
decembris;MDGGGXXXIlI , pontificatûs nostri 
anno tertio. 
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port à Vahri de» flots , un trésor de biens sans 
nombre. Là, atlaché à la pierre qui est Jésus- 
Christ , TOUS livrerez avec courage et silreté les 
combats du Seigneur , afin que la saine doctrine 
fleurisse partout , et que la paix catholique no 
soit troublée par aucune nouyeauté ni aucun 
système , colorés même des plus séduisants pré- 
textes. 

Nous mettons ici fin à cette lettre, que nous 
TOUS envoyons comme un témoignage de nos 
intentions pour tous. Nous ne demandons 
qn*une chose à Dieu qui dispense tous les biens, 
et c'est Vobjet de nos plus ardentes prières : c*est 
que par l'intercession de la très-sainte Vierge 
qui est notre espérance , notre guide et notre 
maîtresse dans les jours de difficultés et d'orages, 
il confirme ce qu'il a fait; et, comme un présage 
d'un si puissant secours , nous tous donnons de 
tout notre cœur notre bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, près S.-Pierre, le 28 dé- 
cembre 1833, l'an troisième de notre pontifi- 
cat. 






VI .~ — - 
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EPISTOLA ENGTLIGGA 

iD OMNES PAtRIMlCSASi MUHATBâ, ARCRIEPIS- 
COPOS ET EPISGOPOS. 



TBKBHABIUfiS FftAT&ES, SAttrtfiK BT APOS- 
TOLICAH BENEDICliOllElt. 

Singulari nos affecerant gaadio iUastria fidei, 
obedienti», ac religionis testimonia, qa» de 
exceptis ubiqne alacriter Encyclicis nostris litte* 
risdatisdie xv Augnsti anninDCCCxxxiiyperfere- 
^aniurquibus sanam, et qaamsequianicè faB sit, 
docf rinam de propositis ibidem capîtibus prd nos 
tri o£Qcii munereCathoUco gregi oniyerso denon- 
ciayimus. Nostram hoc gaadiam auxernnt edîllB 
in eam rem declarationes à nonnullis ex iis qoi 
consilia illa , opinionumque commenta , de qui* 
bus querebamur , probayerant , et eorum fan- 
tores , defensoresque incautè se gesserant. 
Agnoscebamus quidem , nondùm soblatum ma- 
fum illud , quod ad^eisus x«^m et sacram et ciyi- 
Jem adhuc conûarV , Vmv^i^^ï^^^^sivBà. \^ss^ v», 
rulgx» dispera , et uii^\>x\<i^^ cv^^\»»iT^v^8ùr 
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LETTRE ENCYCLIQUE 

A TOUS LES PATRIARCHES , PRIMATS , ARCHEVÊ- 
QUES ET évÊQUSSt 



TàNiRABLBS FRÈRES » SALUT BT ièlCàDICTION 

APOSTOUQUB. 

Ils novt ATOient fait éprouTer unis joie bien 
Tire les témoignages éclatants 4e foi, d'obéis- 
sance et de religion ayec lesquels nous ayions 
appris que partout on s*étoit empressé d'accueil- 
lir notre Encyclique du 15 août 1832 , où, pour 
nous acquitter du deyoir imposé à notre charge, 
nous annoncions à Tunirersalité des brebis ca- 
tholiques la saine doctrine, la seule qu*il soit 
permis de suivre sur chacun des points qui y 
sont traités. Notre joie s* accrut encore par les 
déclarations que donnèrent à ee sojet quelques- 
uns de ceux qui aroient approuTë les s^atiments 
et les systèmes dont nons nous plaignloiis et s'en 
éloient faits les partisans et les défensèars, Nou.^ 
reconnoiSBions, il est ttrI, que V« tEflilt^v^^'^ 
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naliones manifeslô portendebant, quas idcircô, 
missis mense oclobri ad yenerabilem fratrem 
episcopum Rhedonensam litteris , grayiter im- 
probaYimos. At anxiis nobis , maximèque ea de 
sollicitis pergratum sanè ac jacundam exatitit, 
illum ipsum à quo praecîpuè id nobis mœroris 
inferebator , missâ ad nos declaratione die xi 
decembris anni soperioris, diserte confirmasse, 
se doctrinam noslrîs Encydicis Litteris traditam 
nnicè et absolatè seqoi , nihilqne ab illâ alie- 
num , ant scriptumm se esse , aut probatnniin. 
Bilatayimiis illico yiscera patems chariUtis ad 
filium qnem nostris monitis permotum lucolen- 
tiora in dies documenta daturum fore confidere 
debueramus, quibus certiùs constaret nostro 
Ipsum judicio et yoce être paruisse. 



Verùm, quod yix credibile yidebatur, quem 
tantœ benignitatis affectuexceperamus, imme- 
mor ipse nostrœ indulgentiœ cité è proposito 
defecit, bonaque illa spes, quae de prœeeptionU 

nostrœ fracta nos Veivwci^V , vcv. \tritum cessât. 

ubi primùra , ceUlo <\u\^^x«v tvo«i\w^ >^'^\^>&i:v 
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écrits pleins d'impudence, certaines machina- 
tions ténébreuses, annonçoient clairement qu'on 
Tentretenoit encore pour combattre à la fois et 
les intérêts de la religion et ceux des États. Aussi 
en ayons-nous exprimé notre profonde impro- 
bation dans la lettre écrite , au mois d'octobre , 
à notre yénérable frère réyéque de Rennes. 
Mais pendant que nous étions dans Fanxiété et 
que cette affaire nous inspiroit les plus Tires 
inquiétudes , il nous étoit bien doux et bien 
agréable de recevoir de celui-là même qui étoif 
la principale cause de notre chagrin une décla- 
ration du 11 décembre, par laquelle il assuroit 
en termes clairs et formels qu'il suiyroit unique- 
ment et absolument la doctrine enseignée dana 
notre Encyclique , et quil n'écrireit et n'ap- 
prouTeroit rien qui y fût contraire. Nous dila- 
tâmes aussitôt les entrailles de notre charité 
paternelle en fayeur de ce fils que nous ayions 
dû croire ass^ touché de nos ayertissementa 
pour espérer qu'il nous montreroit , par des 
preuyes de Jour en Jour plus frappantes , qu'A 
s'étoit soumis et de bouche et de ooeur à notre 
Jugement. 

I tHais» ce qui paroissoit à peine croyable, celui 
que nous ayions traité ayec le sentiment d'une 
si grande bonté , oubliant lui-même notre in- 
dulgence» abandonnant bien yite sa résoluU»^^ 
et la bonne espérance que BO^ift «xVota fi^ii^î^^ 
da fruii de notre enseigMm'^Xy %^ ôÀ^Vv^^^^^ 
//. hVV. DE ROME. "^ 
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cis patefaclo monumentis , noper Craditam ab 
Qodem typîs , atque ubiqne peryulgatnm noyi- 
mus libellom Gallico idiomate, mole quidem 
ezig^um, prayitate tamen iDgentem, cal Ula« 
lus: P(woh$ â^un Croyant. 



Hoimimas sanë , YY. FF., yel ex primo ocu- 
lomm obtuta , auctorisqne cœcitatem miserati 
intelleximus , quônam scientiâ prorùmp^l qu» 
non secundum Beum sit, sed secnndam mundl 
elementa.Enimyerô contra fidemsuam iUâ decla- 
ratione solemniter dalam y captiosissimis ipse ut 
plnrimum yerborom, fictionumqne inyolucris 
oppugaandamy eyertendamque soscepit catbo- 
licam doctrinam, qnam memoratis noslris liKe- 
ris 9 tum de débita ergà potestates subjectione , 
tnmde arceodâ à populis exitiosâ indifferentismi 
contagione, deque frenis injiciendis eyaganli 
Opinionum sermonumqne licentiœ , tum demùm 
de damnandâ omnimodo conscientiaB libertate , 
teterrimâqne societatum , yel ex cajuscomque 
falsœ religionis cultoribus , in sacrae et public» 
rei perniciem conflaturum conspiratione , pro 
anctoritate humilitati nostrœ tradltâ deûniyi- 
mm. 
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Qssitôt que nous apprîmes que lui-même 
BOUS le Yoîle de Tanonyme, il est yrai , 
on anonyme trahi par des monuments 
de livrer à l'impression et de répandre 
an livre en langue française» peu consi- 
par son volume, mais immense par sa 
té, intitulé : Paroles San Croyant. 
avons vraiment été saisi d*horreur, vé- 
; Frères, au premier coup-d*Œil jeté sur 
, et, ému de compassion sur Taveu- 
de son auteur , nous avons compris à 
ccès emporte la science qui n'est pas 
ien mais selon l'esprit dn monde. £n 
mépris de la foi solennellement don- 
I sa déclaration, il a entrepris , s'envc- 
pour l'ordinaire de paroles et de fictions 
es, d'ébranler et de détruire la doctrine 
ae, telle qne nous l'avons définie dans 
icy clique déjà citée, et en vertu de l'an- 
ifiée à notre foiblesse, soitsurlasonmis- 
aux puissances, soit sur l'obligation de 
3r des peuples le pernicieux fléau de l'in- 
isme et de mettre un frein à la licence 
aes des opinions et des discours , soit 
r la liberté absolue de conscience, li* 
it-à-fait condamnable, et sur cette hor- 
ispiration de sociétés composées, y^qilc 
de rÉ^g^lise et de VÈUl, ^e« ^«x>:vi»3ù&^'!^ 
vàU» faux et de tou\e»\^tb ^^^v^*- 
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Kefagit sanè animas ea perlegere, quibns 
ibidem anctor yincnlam qoodlibet fldelitatis 
snbjectionisque ergà principes disrampere co- 
natur, face nndeqnâque perdnellionis immissi» 
qoâ poblici ordinis clades, mag^tratanm con- 
temptns, legom inflractio grassetur , omniaqoe, 
et sacrœ, et drilis potestatis elementa conrd- 
lantnr. Hinc noTO et iniqno commento potes- 
tatem principnm, yelnti dirin» legi intotam» 
imô opus peceati et Satanœ pote$iatem in ca^ 
lamni» portenlom traducit, prssidibiuMiae sa- 
cromm easdem, ac imperantibns tnrpltndinis 
notas innrit ob criminam molitionmnqne fœdos, 
qnô eos somniat inter se adyersns popnlonun 
jura conjunctos. Neqne tanto hoc ansu conten- 
tus omnigenam insaper opinionam, sermonam» 
conscientiaeqae libertalem obtradit , militibos- 
qae ad eam a tyTannide, at ait, liberandam 
dimicatarîs faasta omnia ac fblicia comprecator, 
cœtas ac consociationesfariali aesia ex anirerso 
quâ patet orbe advocat, et in tam nefaria con- 
silia urgens afqae instanscompellit, at eo etiam 
ex capite monita prasscriptaqae nostra procql- 
cata ab ipso sentiamas. 
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L'esprit a yraiment horreur de lire seulemetit 
les pages de ce liyrey où l'auteur s'efforce de 
briser tous les liens de fidélité et de soumission 
envers les princes, et, lançant de toutes parts 
les torches de la sédition et de la révolte, d'é- 
tendre partout la destruction de Tordre public, 
le mépris des magistrats, la violation des lois, et 
d*arracher jusque dans leurs fondements tout 
pouvoir religieux et tout pouvoir civil. Puis , 
dans une suite, d'assertions aussi injustes qu'i- 
nouïes, il représente, par un prodige de calom- 
hie, la puissance des princes comme contraire à 
la loi divine, bien plus, comme VœuVre du péché, 
comme le pouvoir de Satan même, et il flétrit 
des mêmes notes d'infamie ceux qui président 
aux choses divines aussi bien que les chefs des 
États, à cause d'une alliance de crimes et de 
complots qu'il imagine avoir été conclue entre 
eux contre les droits des peuples. N'étant point 
encore satisfait d'une si grande audace , il veut 
de plus faire établir par la violence la liberté 
absolue d'opinions, de discours et de conscience; 
il appelle tous les biens et tous les succès sur les 
soldats qui combattront pour la délivrer de la 
tyrannie, c'est le mot qu'il emploie ; dans les 
transports de sa fureur, il provoque les peuples 
à se réunir et à s'associer de toutes les parties 
du monde, et sans relâche il pousse^ il ^y««ir^ V 
l'accomplissement de si pendc\«ax. ^^«màxw^s»^^^ 
manière à nous faire sentît qw'^w c^ -çovoX ^^~ 
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Piçet concU hic recensera, qam pettimo hoe 
impieUtis et andaci» fota ad diTfaui hamana- 
qae omnia pertnrbanda coDgenmtiir. 8ed illod 
proserlim indignationem exdUt, religionique 
plané intolerandnm est, dlTinas pnBScripUonei 
tantis erroribns adserendis ab anctore afferri, 
et incantis yenditari, enmqoe ad popolos lege 
obedienti» solrendos, perindè ac ai à Deo mit- 
sus et inspiratns esset, postqoam in sacratissimo 
Trjnitatis aognst» nomine pnefatns est. Sacras 
Scriptnrasobiqne obtendera, ipsanunque verba, 
qum yerba Dei sont, ad prara hqjascemodi 
deliramenta incalcanda callidè andacterqne 
detorquere» quo fidentîs, ati inquiebat S. Ber- 
nardns, pro lace tenébroi offandat, et pro mette 
vel potiàs in mette venenam propinet, noçam 
eudens popuUs Eçangelium, aliadqae ponent 
fundamentum prœier id qaod posiium est. 



Verùm tanlam ^«nc «an» doctrine illatan 
perniciem silenUo ^m\niVk\«t« ^ '^^ ^^Vmmar 
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core il foole aax pieds et nos ayis et nos pres- 
criptions. 

^ons souffrons de rappeler ici tout ce qui» 
dans cette détestable production d'impiété et 
d'audace, se trouve entassé pour produire le 
bouleyersement des choses divines et humaines. 
Mais ce qui excite surtout l'indignation, ce que 
la religion ne peut absolument tolérer, c'est 
que l'auteur, pour confirmer des erreurs si 
graves, fasse servir et répète avec une osten- 
tation qui en impose aux imprudents, les ensei- 
gnements de Dieu même ; c'est que , pour af- 
franchir les peuples des lois de l'obéissance, 
comme s'il étoit envoyé et inspiré de Dieu, 
après avoir commencé au nom de l'auguste et 
très-sainte Trinité, il mette partout en avant 
les Écritures saintes, et que, détournant leurs 
paroles, qui sont les paroles de Dieu, de leur 
vrai sens, il les emploie avec autant d'astuce 
que d'audace à inculquer dans les esprits les 
funestes délires de son imagination, espérant 
par là, comme le disoit saint Bernard, pouvoir 
avec plus d'assurance mettre partout les ténè- 
bres à la place de la lumière, et faire boire le 
poison au lieu du miel, ou plutôt dans le miel 
même forgeant pour les peuples un Évangile 
nouveau, et posant un fondement autre que ce- 
lui qui a été posé. 

Dissimuler par notre stlence un ^oi^^^ ^ ^"^^ 
neête porté i la saine docUiiiQ iiou%^«X ^^K««^^^ 
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fui ip«ealator8f nos posnii in Uraël, m de er- 
rore illos moneamus, qoos Auctor et ocnumB- 
mator fidei JESUS nostrœ clirn cdnoredidit. 

Qnare auditif nonnnllis ex Tenerabilibu flr«r 
tribna nottria S. IL E. oardinalibn8,motii pn>- 
"ptiot et ex certâ soientiAi deqae Apoatolic» pe- 
teetatis plenitudine memoratum libriun, coi 
litnliu : Parùles d'an Croyant, quo per impinm 
Terbi Dei abnanm populi comimpiinlitr ad om- 
nis ordinif pnblici yincola- ditsolyenda, al 
ntramque auctoritatem labefactendam, ad se^ 
ditlones in imperiis, tamalins, rebeUionesqne 
excitandas» fpTendas, roboranda, libmm ideô 
proposiliones respective faUas, calnmniosas , 
temerarias, indacentesin anarchiam, contrariu 
Yerbo Dei, impias, scandaiosas, erroneas, jàm 
ab ecclesià prœsertim in YaldensiboSy 'Wi- 
clefitia» Hossitis , aliisque id generis bsreticis 
damnatas continentem, reprebamas, damnamui » 
ac pro reprobato et damnato in perpetuom ha- 
beri Tolumns, atque decernimiif • 



Yestrom nonc erit, yenerabiles Fratres, nos- 
tris hisce mandatis , qne rei et aacrn et ciTilis 
sains et incolumitas, necessario eflflagitat, omni 
confentioni obsecun^M^, ta «K.T\'^\am ialius- 
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par Celui qui nous a placés comme des senti- 
nelles dans Israël, ponrarertir de rerrenroeux 
que Fauteur et le conserrateiur de notre foi , 
Jésus-Christ , a confiés à notre sollicitude. 

C'est pourquoi, après aroir entendu quelques- 
uns de nos yénérables frères les cardinaux delà 
sainte Église romaine, de notre propre mouye- 
ment , de notre science certaine , et de tonte la 
plénitude de notre puissance apostolique, nous 
réprouvons , condanmons et Toulons qu'à per- 
pétuité on tienne pour réprouré et condamné 
le liyre dont nous venons de parler, qui a pour 
titre : Paroles d'un Croyant 9 oà, par un abus 
impie de la parole de Dieu , les peuples sont cri- 
minellement poussés à rompre les liens de tout 
ordre public, à renverser Tune et l'autre auto- 
rité , à exciter , nourrir, étendre et fortifier les 
séditions dans les empires, les troubles et les 
rébellions; livre renfermant par conséquent 
des propositions respectivement fausses, calom- 
nieuses, téméraires, conduisant àFanarcbie, con- 
traires à la parole de Dieu, impies, scandaleuses, 
erronées, déjà condamnées p« l'Église, spé- 
cialement dans les Yaudois, les Wicléfltes, les 
Hussites et autres hérétiques de cette espèce. 

Ce sera maintenant à vous, yénérables Frères, 
de seconder de tous vos efforts cette décision de 
notre autorité , que réclame impérieii«»B&KiaX.\K^ 
salut et la conservation d« ViS.%Vk»» *»afiiV«î^ 
que deltM, «fin que ce U^e, iiwW^v^V^^^^'^ 
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iticiosiiiâ, qaô Migiè fmâaHÊr É O^H Uâl à lÈMiUà 
yelificatar, etlidè al caneer sMrift fn fofiÊlk 
ManerisyeftrifMt» nrgere MdttB 4e tnlo im 
negotio doctrimm, TifriUénfMiWTaloraiffr 
tefacere, «orioffiie pro GhriiUnl Gregii iMrto- 
diâ Tigilare» vt autodia nUi^aMI^ flèlai«Blié- 
nom, pax pvUiea floreant ^chgMntaritlMIar. 
Id sanô à>«0trâ flde, et eb taepflBsâ^Mri IM 
commoni bono instantiâ •tontefoyllfléaiii'; «i^ 
£o jayante qoi patér eat luariilliM , Jteletoiw 
( dicimns corn 8. Gypiieno) /WWM MaMMM 
trrorem, eifâtmêmm, af MA ^r e ilrtlMi » fUfe 
agnitam, aiqë$ âtf9cnm. 



Gœterùm lagendom Taldè eal qnônani prola- 
bantor hamaniB rationis delIramenU, nbi qois 
no vis rébus studeat, atqae, oontrà apoatoli mo- 
n itum , nitatur plus saper$ quam Ojpofteal ' jiqmiv» 
sibique nimiùm profidena yerititem qnAiee- 
dam autnmetur extra Gatbolicam Eeeleaiam , in 
quà absqne yel leyissimo erroris ccbdo fpaa ia- 
yenitor, quaeqae idcircô Colamna ae firmcuMU- 
fam t^^r^fad'iapp^Ua^UT, et ^t. Probe antem in- 
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poDr la raine des sociétés, ne deyiennepAS d'au- 
tant plus pernicieux qu'il flatte «t fayorise da- 
yantage les désirs effrénés d'une nouyeauté dé- 
lirante, et que, comme un cancer , il se répand 
au loin parmi les peuples. Que ce soit pour 
y ous un deyoir de propager sans relâche la saine 
doctrine sur un point si important, de mettre au 
grand jour la fourberie des noyateurs, et de 
yeiller ayec plus d*ardeur que jamais à la garde 
du troupeau, pour que Tétude de la religion, la 
piété dans les actions, la paix publique^ fleuris- 
sent et prennent d*heureux accroissements. C'est 
là certainement ce que nous attendons ayec con- 
fiance de yotre foi et de yotre ardeur infatiga- 
tigables à procurer le bien commun ; en sorte 
qu'avec Faide de Celui qui est le père des lu- 
mières , nous puissions nous féliciter ( nous le 
disons ayec saint Cyprien ) de ce que l'erreur a 
été comprise et réprimée, et qu'elle a été con- 
fondue par cela même qu'elle a été reconnue et 
mise au grand Jour, 

Du reste il est bien déplorable de yoir dans 
quel excès de délire se précipite la raison hu- 
maine, lorsqu'un homme se laisse prendre à Ta- 
mour de la nouyeauté, et que , malgré l'ayertis- 
sement de l'apôtre , s'efforçant d'être plus sage 
qu'il ne faut, trop confiant aussi en lui-même, il 
pense qu'on doit chercher la yérité hors de 
VÉglise catholique, où elle se trouye sans le mé- 
lange impur de l'erreur, même la plus légère, et 
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telUgiiU, Tenetabiles Fratrei, nos hic loqaî 
«Uam de ftiliftcl illo hand Itâ pridem inyccto 
philosophi» systemaie plané Improbando , qao 
et proJecU et effrenaU noyitatam cupiditate 
Terllas, ubi eerto consistit, non qnnritur, sanc- 
lisqne et Aposlolicis traditionibns posthabitis , 
doctrîn» ali» inanes^ ftitiles, incertsqne, nec 
ab Ecclesiâ probatas adsciscnntar, qnlbus yeri- 
^tem ipsam ftalciri , ac rasthieri yanissimi ho- 
mines perperam arbitrantor. 



Dùm vero dclata divinitùs nobis sanas doc- 
trinse cognoscenda; , deccrncndo) , cnstodiendsp- 
que carâ, ac sollicitodine hxc scribimus , pera- 
cerbum ex fllii errore vulnus cordi nostro 
inflictum ingemiscimus , ncque in summo , quo 
indè conGcimur mœrore spcs uUa est consola- 
tionis , nisi idem in yias reyocctur Justitis. Le- 
Temus idcircô simul oculos et manus ad Euiu 
qui sapienttœ dux est, et emendator sapientium, 
Ipsumque multà |prece rogcinus , ut dalo illi 
corde docili, et animo magno, quo vocem audial 
patris amantissimi, et mœrcntissimi, Ixta ab ipso 
JEcclesi» f la^ta ordini yestro , loïta Sanclic huir 
8edi, lasta humiUlalV tlo^Vcq^ ^roçcrcntur. No 
cerlè faustum âc IcVlcwii \\\\wsi ^\xR.«Ba»& ^\^^ 
quo lllium hune lu s^ t^^^t%>Msi ^ti\^xtw^ ^ 
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qui est par là mémo appelée» et est en effet, la 
colonne et Tinébranlable sofitien de la yérlttf. 
Tous comprenez très-bien * yénérables Frères » 
qu*ici nous parlons de ce fallacieux système de phi- 
losophie récemment inventé, et que nonsdeyons 
tout-à-fait improuyer, système où , entraîné par 
un amour téméraire et sans frein des nouyeautés» 
on ne cherche plus la yérité où elle est certain 
nement, mais où, laissant de côté les traditions 
saintes et apostoliques, on introduit d'aotres 
doctrines yaines, futiles, incertaines, t[ui ne sont 
point approuvées par TÉglise, et sur lesquelles 
les hommes les plus yains pensent faussemenf 
qu*on puisse établir et appuyer la yérité. 

Mais tandis que pour satisfaire un devoir plein 
de sollicitude et de vigilance que Dieu nous a 
imposé, de connoître , de définir et de conser* 
ver la saine doctrine, nous écrivons ces choses, 
nous gémissons sur la plaie si douloureuse qu'a 
faite à notre cœur Terreur de notre fils, et, dans 
Textréme afQiction dont elle nous accable, il ne 
nous reste aucun espoir de consolation % si ce 
n'est de le voir rentrer dans les voies de la jus- 
tice* Levons donc ensemble et les yeux et les 
mains vers Celui qui iirige «1 redresse les sages. 
Prions-le avec instance de lui donner un cœur 
docile et une Ame généreuse, pour qu'il entende 
la voix du père le plus tendre et le plus affli^é^ 
et qu'il nous arrive au plu» \.^\.di^ Va^ ^«^ ea»^'»» 
qui fassent la joie de Vfcs\Vse,\»^ V^"^^ ^'^ ^"^^ 




tan al i c âp i icml «teri , qn eo 
ûiéBcî potaenmt , adeô nt 
flt pro paUicè et Mcne rd û- 
CBBO doctriiumm, unm. conii- 
nlio. ■■> actioBam studroranqne cob- 
cofféia. Qood tastam bcmam vt lopplicibvs Tolb 
■•biMaHi à lliMBBO exoretif , abs Teitrâ paslo- 
laH foDicitade raqairiBiOi et ezpectaaiDt. In id 
operii diTiBOBi puri d ium adprecaBtes, 
ipsias ApostolkaB bencdictlooem to- 
kii, cfcsîkasq[ae Teiirif penaiaiitcr imperii- 




Dalom Rooiv, apnd Sanclmn-Pelnim, tu kal. 
JaUas an. MDCCGXXXIV ; pontificalds nosiri 
annoIT. 

GmE€OBiiJS pp. XTI. 
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ordre , la joie du Saint-Siège , la joie de nous- 
mêmes qui y sommes assis malgré notre foiblcssc. 
Sans doute , il sera beau , il sera fortuné pour 
nous le jour où il nous sera donné de recevoir 
dans notre sein paternel ce fils revenn à lui- 
même , et nous donnant par son exemple le plus 
juste sujet d*espérer le retour à résipiscence de 
ceux qu*il a pu entraîner dans son erreur, en 
sorte qu*il n'y ait plus dans tous, pour le bien 
de l'Église et des États , qu*une même manière 
de Yoir dans les doctrines , un même but dans 
les entreprises , un accord parfait dans la con- 
duite et dans les sentiments. Ce bien si grand , 
nous requérons et nous attendons de \otre sol- 
licitude pastorale que tous le demaDdicz à Dieu 
avec nous, par yos yœux et par yos prières. Im- 
plorant à cette fin le secours céleste, nous vous 
en accordons pour gage , et ayeo la plus yivo 
affection , à tous et aux brebis de votre trou- 
peau, la bénédiction apostolique. 

Donné à Saint-Pierre de Rome, le 7 des ca- 
lendes de juillet, Tannée 1834, et de notre pon- 
tificat le quatrième. 

GRÉGOIRE XVI PAPE. 
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